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ne sont point des. vertiges , [ui dit-il en frémissant , je 
lai vu aussi distinctement que je vous vois. » 

& Imbécille ! s’écria le Moine, qui as-tu: vu? » 

» Il est venu devant mes yeux er s’est arrêté à, 
ensuite 11 a disparu, » 

» Mais qu'as-tu donc aperçu, répéta le Moine ? 

« Et puis après il est revenu et m'a fait sione. .. . Oui! 
il n'a fait signe d'aller à lui avec un doigt sanglant, 
er s’est glissé au fond du passage ; là, il m’a encore 
fait signe, ensuire il s’est perdu dans les ténèbres. » 

« Tout ceci est une véritable démence! dit Schedoni 
avec une extrème agitation : mon ami, rentrez-en vous 
même, et soyez homme. » 

« Démence !s’écria Spalatro, ah! je voudrais que cela 
fût ainsi, mais, Monsieur, j'ai vu cette épouvantable 
main.....Je la vois encore dans ce moment... ., C’est 
B!.,.Cest R! » | 

« Schedoni très -embarrassé, ému de nouveau par 
l'étrange terreur de Spalatro , regarda attentivement pour 
tâcher de découvrir ce terrible spectre ; mais rien n'étant 


visible à ses yeux, il se remit bientôt et s’efforça de 


calmer l'imagination égarée de son confident, ijais Spa 
latro fut insensible à toutes ses instances. » 

Schedoni prend alors la lampe lugubre que portait 
Spalatro, et monte seul jusqu’à la chambre d’Eléonore. 
“Elle dormait. Il écarte avec fureur le mouchoir qui 
couvrait le sein d’Eléonore. Il allait frapper sans pitié, 
lorsqu'il aperçoit sous ce mouchoir un portrait qu’il 
reconnait ; c'était le sien. — Le poignard tombe de ses 
mains, Eléonore s’éveille , et frémit de crainte et de 
surprise. 

Schedoni lui fait des questions sur le nom de son 
père, sur de lien de sa naissance, et ne tarde pas à 


reconnaître en elle sa propre fille, fruit d'un liymen. 


qu’il avait contracté avant son entrée dans le cloître. 


Dès ce momént , tous ses. projets sont changés. I 


ne songe plus qu'à hâter l'union qu’il allait empêcher 


par un crime. a 
Ii part dès le lendemain avec sa fille , et la dépose 
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PRÉFACE. 


ixus RAI, l'an passé, quelques 
réflexions sur les Membranes, dans les 
Mémoires de la Société Médicale : elles 
étoient le précis d’un travail plus étendu, 
sur lequel je voulois consulter l’opinion 
des Savans , avant d’en hasarder la pu- 
blication. Des hommes, dont le juge- 
ment est pour moi d’un grand poids , 
les accueillirent avec un intérêt qui 
m'enhardit aujourd’hui à mettre au jour 
ce travail. Personne ne l’avoit encore 
entrepris, quoique la Médecine et la 
Physiologie puissent en retirer des avan- 
tages marqués. Le vide réel qu’il me 
paroît remplir, diverses expériences 
qu'il contient , et d’où peuvent naître, 


As ee PT L 
.Je crois, d’utiles résultats, quelques 


vues propres , peut-être, à éclairer la 
théorie des forces vitales et de leurs sym- 
pathies, plusieurs faits anatomiques 
nouveaux qui s’y trouvent exposés , 
m'excuseront, je lespère, aux Yeux 
des Savans, de surcharger encore d’un 
Traité , une science où l’on a déja tant 
écrit, et où ce qui est à retrancher, sur- 


passe sans doute ée qui reste à ajouter. 


TRAITÉ 


TR ASTE 
DES MEMBRANES 


EN 'GÉNÉRHAI 


ARTICLE PREMIER. 


Considérations générales sur la classification 
des Membranes. 


\ 
I. [es membranes n’ont point été jusqu'ici 
un objet particulier de recherches pour les 
Anatomistes. Ce genre d'organes, disséminé 
pour ainsi dire dans tous les autres » COn- 
Courant à la structure du plus srandnombre, 
ayant rarement une existence isolée, n’a 
jamais été isolément examiné par eux. Ils 
en ont associé l’histoire, à celles des organes | 
respectifs sur lesquels elles se déploient. 
Le péricarde et le cœur, la plèvre et le 
poumon , le péritoine et les organes gastri= 
ques, la sclérotique et l'œil , le gland et sa 
muqueuse enveloppe , les intestins et leurs 
tuniques fongueuses, appartiennenttoujours 
au même chapitre, dans leurs ouvrages.C’est, 
pour la description, la marche la plus simple 
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et sans doute la meilleure ; mais en la sui- 
vant, les Anatomistes, frappés de la diffé- 
rence de structure des organes, ont oublié 
que leurs membranes respectives poüvoient 
avoir de l’analogie; ils ont négligé d'établir 
entre elles des rapprochemens, et c’est là un 
vide essentiel. 

IT. La science manque ici de ces considé- 
rations générales qui précèdent , dans nos 
livres anatomiques , le traité de chaque 
système organique, tels que les systèmes 
nerveux, vasculaire, musculaire, osseux, 
ligamenteux, etc. considérations quiforment 
la plus belle partie de l’étude de la structure 
animale, et qui nous montrent la nature, 
uniforme par-tout dans ses procédés, va- 
riable seulement dans leurs résultats, avare 
des moyens qu’elle emploie ; prodigue des 
effets qu’elle en obtient , modifiant de mille 
manières quelques principes généraux qui, 
différemment appliqués, président à notre 
économie , et en constituent les innombra- 
bles phénomènes. 

HI. Haller, qui, sous le triple rapport 
de l’érudition , des expériences et de l’ob- 
servation, semble avoir épuisé chaque point 
d'anatomie , n’a fait, pour ainsi dire, qu’ef- 
fleurer celui-ci. Il n’établit dans son article 
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sur les membranes en général, aucune ligne 
de démarcation entre elles. Une texture 
analogue les confond toutes; elles ne sont, 
à ses yeux, qu’une modification de l'organe 
cellulaire qui leur fournit une base com- 
mune , toujours facile À ramener à son état 
primitif. Cette opinion, vraie sous un Tap- 
port, sera évidemment prouvée fausse sous 
plusieurs, dans la suite de cet ouvrage. 
Ici la moindre réflexion suffit pour concevoir 
que ces organes doivent différer, non-seu- 
lement par la manière dont est arrangsée , 
entre-croisée la fibre qui les forme; mais 
encore par la nature de cette fibre elle- 
même ; qu'il y a entre enx différence de 
composition, comme de tissu. Cette compo- 
sition pourroit-elle être en effet la même 
dans des parties que distinguent leur confor- 
mation extérieure , leurs propriétés vitales, 
leurs fonctions ? 

IV. Plusieurs Médecins célèbres ont 
conçu cette vérité depuis Haller; ils ont 
senti que dans le système membraneux, 
diverses limites étoient à établir entre des 
Organes jusqu'ici confondus. L'observation 
des caractères extrêmement variés que prend 
l'inflammation sur chaque membrare, leur 
en a sur-tout indiqué la nécessité ; car sou- 
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vent lPétat morbifique , plus que l’état sain; 
développe nettement la différence desorgares 
entre eux, parce que dans l’un, plus que 
dans l’autre cas, leurs forces tale se mon- 
trent très- prononcées. Le cit. Pinel a établi, 
d’après ces principes, un judicieux rap- 
prochement entre la structure différente 
et les différentes affections des membranes :: 
c’est en lisant son ouvrage , que l'idée de 
celui-ci s’est présentée à moi, quoique ce- 
pendant plusieurs résultats s’y trouvent, 
comme on le verra, très - différens de ceux 
qu'il a énoncés. 

V. Lorsqu'on embrasse d’un coup-d’œil 
péRen ES toutes les membranes de l’économie 
organique, 1l semble he la classification 
doit en être très-composée, tant par rapport 
À leur étonnante multiplicité, qu’à cause 
de leurapparente variété dans chaqne région. 
Ce n’est point exagérer la proportion des 
membranes internes avec la peau, que de 
la fixer de 8: 1 ; et s’il étoit possible de les 
rassembler toutes en une même surface, 
peut- être aucune n’offriroit-elle un aspect 
‘exactement semblable à celui des autres. 
( jependant , pour peu quon réfléchisse à 
leur structure et à leurs fonctions, on voit 
bientôt que plusieurs se rapprochent, et que 
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quoiqu’une conformation extérieure diffé- 
rente semble les distinguer, cette différence 
n’est cependant que dans la forme et nul- 
lement dans le fond de leur organisation. 

VI. Il faut donc fixer avec précision 
quelles membranes appartiennent à la même 
classe ; quelles sont celles qui s’isolent ou se 
rapprochent entre elles : or, observons ici 
que les caractères de nos divisions ne doi- 
vent point être fondés sur des attributs exté- 
rieurs, étrangers pour ainsi dire à la nature 
de l’organe , mais bien sur cette nature elle- 
même. Ce n’est que sur l’identité simultanée 
de la conformation extérieure, de la struc- 
ture, des propriétés vitales et des fonctions, 
que doit être fondée l’attribution de deux 
membranes à une même classe. Laïssons à 
d’autres sciences les méthodes artificielles 
de distribution; cen’est que parles méthodes 
naturelles que nous pouvons être conduits 
ici à d’utiles résultats. Fe 

VI. En classant les membranes d'après 
ces principes , nous pouvons , je crois, les 
rapporter à deux divisions générales ; ie 
comprendra les membranes simples, l’autre 
les membranes composées. J’appelle mem- 
branes simples, celles dont l’existence iso- 
lée ne se lie que par des rapports indirects 
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d'organisation, avec les parties voisines: 
une membrane conposée est celle qui résulte 
de l'assemblage de deux ou de trois des 
précédentes, et qui en unit les caractères 
souvent très-différens. 

VIH. On peut distribuer dans trois classes 
générales les membranes simples ; la première 
est celle des membranes wzqueuses, dont 
j emprunte la dénomination du fluide qui 
en humecte habituellement la surface libre, 
et que fournissent de petites glandes inhé- 
rentes à leur structure; elles revêtent l’in- 
térieur de tous les organes creux qui 
communiquent à l’extérieur par les diverses 
ouvertures dont la peau est percée; telles sont 
la cavité de la bouche , de l’œsophage, de 
l'estomac, des intestins, de la vessie, de la 
matrice ; les fosses nasales ; tous les conduits 
excréteurs , etc.... Dans la seconde classe, 
se trouvent les membranes séreuses, carac- 
térisées aussi par le fluide Iymphatique qui les 
lubréfie sans cesse, et qui, séparé par exha- 
lation, de la masse du sang, diffère en cela 
du précédent, qui s’en échappe par voie de 
sécrétion. Ici se rangent le péricarde » Ja 
plèvre, le péritoine , la tunique vaginale , 
l'arachnoïde , la membrane synoviale des 
articulations, celle des coulisses des tendons, 
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étc.... Enfin la troisième classe comprend 
les membranes fbreuses que leur texture fait 
ainsi dénommer , qu'aucun fluide n’humecte, 
que compose une fibre blanche analogue aux 
tendons , et auxquelles se rapportent le 
périoste , la dure-mèêre, la sclérotique , 
l'enveloppe du corps caverneux , les aponé- 
vroses , les capsules articulaires, les gaines 
tendineuses | etc... Je n'expose aucun des 
caractères de ces membranes, pour appuyer 
la division indiquée ci-dessus; leur descrip- 
tion servira à établir toutes leurs différences À 
et par là même 2 prouver la justesse de la 
démarcation établie entre elles. 

IX. Chacune des membranessi mples pré- 
cédentes concourt, en diverses parties, à for- 
mer les membranes composées , que je divise 
en fbro-séreuses , séro-muqueuses , fibro- 
MmUQUEUSES. 

À. Outre les membranes simples et com- 
posées dont je viens de parler, il en est 
encore plusieurs qui, on entièrement in- 
connues dans leurorsanisation, ou connues, 
mais isolées, existant seules de leur espèce, 
ne peuvent faire partie d’une classification 
quelconque. 

XI. Enfin, les membranes accidentelle- 
ment développées dans l’état morbifique , 
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telles que ia pelliculedes cicatrices, la poche 
membraneuse que forment les kistes , etc. 
méritent aussi de devenir l’objet de nos 
recherches , soit par elles-mêmes, soit par 
leur analogie avec les membranes natu- 
relles. 


GÉBer 


MEMBRANES MUQUEUSES. 9 
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Des Membranes muqueuses. 


s. L De l'étendue, du nonibre des Mem- 


branes muqueuses. 


: e 

XII. Les membranes muqueuses occu- 
pent, comme nous l’avons dit, l’intérieur des 
cavités communicantes avec la peau par ses 
diverses ouvertures ; leur nombre au premier 
coup-d’œil est très-considérable ; car les. 
organes au-dedans desquels elles se réfle- 
chissent, sont très-multipliés. L’estomac, la 
vessie, l’urètre, la matrice, les uretères, 
les intestins, etc. etc. empruntent chacun 
de ces membranes une partie de leur struc- 
ture ; cependant, si on considère que par- 
tout elles sont continues, que par-tout on les 
voit naître, en se prolongeant , les unes des 
autres, comme elles naissent primitivement 
de la peau , on concevra que ce nombre doit 
être singulièrement limité. En effet, en les 


envisageant ainsi, non point isolément dans 


5 
chaque partie , mais en même temps sur 
toutes celles où elles se continuent, on voit 


qu’elles se réduisent à deux surfaces géné- 
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rales, dont toutes les autres sont des por- 
tions. 

XIIT. La première de ces deux surfaces 
pénétrant par la bouche , le nez et la 
face antérieure de l'œil 1.0 tapisse la 
première et la seconde de ces cavités, se 
prolonge de l’une, dans les conduits excré- 
teurs des pürotides des glandes sous-maxil- 
laires ; de l’autre, de tous les sinus, 
forme à Conleete: s'enfonce dans les 
points lacrymaux, le canal, lesac nasal, 
et se continue dans le nez; 2.0 descend dans 
le pharynx et y fournit un prolongement à 
fa trompe d’Eustache, qui delà pénètre dans 
Voreille interne, et tapisse comme nous 
fe verrons ; 3.0 s’enfonce dans la trachée- 
artère , et se déploie sur toutes les voies 
aériennes ; 4.0 pénètre dans l’œsophage et 
lestomac; 5.0 se propage dans le duodenum, 
où elle NS nit deux prolongemens DS 
Fun au conduit colédoque , aux rameaux 
mombreux de l’ hépatique, au cistique et à la 
vésicule ; l’autre, au pancréatique et à ses 
diverses branches; 6.0 se continue dans les 
intestins srêles et gros, et se termine enfin 
à l'anus, où onla voits identifier avec la peau. 

XIV. La seconde membrane muqueuse 
gén énérale pénètre dans l’homme par l’urètre, 
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et delà se déploie, d’une part, sur la vessie, 
les uretères , les bassinets, les calices , les 
mamelons et les conduits capillaires qui s’ou- 
vrent à leur sommet; de l’autre part, elle 
s'enfonce dans les tubes excréteurs de la 
prostate , dans les conduits éjaculateurs , 
les vésicules séminales , les canaux déférens 
et les branches mille fois repliées qui leur 
donnent naissance. Chez la femme, cette 
membrane s’introduit par la vulve , et péné- 
trant d’un côté par l’urètre , se comporte, 
comme dans l’homme, sur les organes uri- 
naires ; de l’autre côté, on la voit entrer 
dans le vagin , le tapisser , ainsi que la ma- 
trice, les trompes , et se continuer ensuite 
avec le péritoine par l'ouverture de ces 
conduits. C’est le seul exemple, dans l’éco- 
momie , d’une communication établie entre 
les surfaces muqueuses et les séreuses. 

XV. Cette manière d'indiquer le trajet 
des surfaces muqueuses, en disant qu’elles 
se prolongent , s’enfoncent , pénètrent, etc. 
d’une cavité à l’autre, n’est point sans 
doute conforme à la marche de la nature, 
qui crée dans chaque organe, les membranes 
qui lui appartiennent, et ne les étend point 
ainsi de proche en proche; mais notre 
manière de concevoir s’accommode mieux 
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de ce langage dont la moindre réflexion 
rectilie le sens. 

XVI: En rapportant. ainsi à dent mem- 
branes générales, toutes les surfaces mu- 
queuses, je suis non-seulement appuyé sur 
l'inspection anatomique ; mais encore l’ob- 
servation pathologique me fournit et des 
points de démarcation entre elles deux, et 
des points de contacts entre les diverses 
portions de membranes dont chacune est 
l'assemblage. Dans les divers tableaux d’épi- 
démies catharrales, tracés par les auteurs, on 
voit fréquemment l’une de ces membranes 
être affeciée en totalité, l’autre au con- 
traire rester intacte ;. il n’est sur-tout pas 
rare d'observer une as oénérale de la 
première , de celle qui se prolonge de la 
bouche , du nez et de la surface de l’œil , 
dans 1. voies alimentaires et les roots 
La dernière épidémie observée à Paris , dont 
le cit. Pinel a été Ini - même affecté ; 
portoit ce caractère; celle de 1761, décrite 
par Razous, le présentoit aussi ; celle de 
1702, na dans les Mémoires de . Société 
d Edimbours , fut remarquable par un sem. 
blable re or, on ne voit pointalors 
une afiection corre Sn dans la meun- 
‘brane muqueuse qui se déploie sur les organes 
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urinaires et sur ceux de la génération. Il y 
a donc ici , 1.0 analogie entre les portions 
de la première, par l'uniformité d'affection; 
2.0 démarcation entre les deux , par l'inté- 
grité de l’une et la maladie de l’autre. 

XVII. On voit aussi que l’irritation d’un 
point quelconque d’une de ces membräges, 
détermine fréquemment une douleur dans 
un autre point de la même membrane, qni 
n'est pas irrité. Ainsi le calcul dans la véssie 
cause une douleur:au bout du gSland'; 
présence des vers dans les intestins ,-une dé- 
mangeaison au bout du nez, etc. etc... Or, 
dans ces phénomènes purement sympathi- 
ques, il est infiniment rare que l’irritation par- 
tielle de l’une de ces deux membranes, affecte 
douloureusement une des parties de l'autre. 

XVII Ondoitdonc, d’après l'inspection 
et l’observation , considérer la surface mu- 
queuse en général, comme formée par deux 
srandesmembranessuccessivement déployées 
sur plusieurs organes , n'ayant entre elles de 
communication que par la peau qui leur sert 
d’intermédiaire , et qui se continuant avec 
toutes deux, concourt ainsi avec elles à 
former une membrane générale par - tout 
continue, enveloppant au dehors l'animal , et 


se prolonge ant au dedans sur la plupart deses 
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partiesessentielles. On conçoit qu'il doitexis- 
ter desrapports importansentre la portion in- 
térieure et la portion extérieure de cette mem- 
brane unique : c'est aussi ce que d’ultérieures 


\ 


recherches vont bientôt nous montrer. 


$. Il. Oroanisation extérieure des Mem- 


branes muqueuses. 


XIX. Toute membrane muqueuse pré- 
sente deux surfaces, l’une adhérente aux 
organes voisins, l’autre libre, hérissée de 
villosités, toujours humide d’un fluide mu- 
queux. Chacune mérite une attention par- 
ticulière. 

XX. La surface adhérente correspond 
-presque par-tout à des muscles. La bouche, 
le pharynx, tout le conduit alimentaire, 
la vessie, le vagin , la matrice, une portion 
del’urètre , etc. présentent une couche mus- 
culeuse embrassant au dehors leur tunique 
muqueuse qui est en dedans. Cette dispo- 
sition coïncide parfaitement dans les animaux 
à panicule charnu , avec celle de la peau, 
qui d’ailleurs se rapproche de si près, comme 
nous le verrons, de la structure des mem- 
branes muqueuses , et qui, comme nous 
l'avons yu , leur est par - tout continue. 
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Dans l’homme , l'organe cutané présente 
encore ca et là des traces de ce muscle extés 
rieur, comme on le remarque au peaucier, 

._ 2u palmaire cutané, aux occipitaux fron- 
taux, à la plupart des muscles du visage , etc. 
etc. ... Cette disposition des membranes 
muqueuses fait qu’elles sont asitées de mou- 
vemers HA de contraction et de dila- 
tation, aui favorisent la sécrétion qui s’y 
TE et les diverses autres fonctions dont 
elles sont le siège. 

_ XXI. L'insertion de cette cie mus- 
culeuse ne se fait pas immédiatement à 
la fice externe des membranes muqueuses, 
mais bien, selon Albinus, à une couche 
dense de tissu cellulaire, . que tous les au- 
teurs änciens ont décrit, à l'estomac, aux 
intestins , à la vessie, es sous le nom de 
tunique nerveuse ; mais qui, bienexaminé, 
ne présente aucun caractère analogue à 
celui qu'indique ce nom. IL, expérience de 
l’insufflation par laquelle on la ramëne 
à son état primitif, n’est point aussi facile 
qu'Albinus et autres l'ont prétendu ; c’est 
ce qui m'a fait soupçonner que peut-être 
Sa nature n'étoit pas cellulaire , qu’elle 
étoit probablement de texture Éicnie for- 
mée par l'assemblage et Entre RAA ne 
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d’une foule innombrable dé tendons extr£- 
mement déliés et à peine sensibles, offrant 
des points d’ origine et de terminaison à 
toutes les fibres charnues de la couche mus- 
culeuse , lesquelles , comme on le sait, ne 
den jamais des cercles entiers, mais 
bien des segmens plus ou moins étendus de 
cêtte cour be. J'avoue que cesoupçon, quoi- 
qu’assez vraisemblable , n’est fondé sur 
aucune expérience désie et rigoureuse. 
XXII Quelle que soit au reste lanature 
de cette membrane intermédiaire À à la mu- 
queuse et à la musculeuse, elle a évidem- 
ment une texture dense serrée qui lui donne 
une résistance très- analogue à une des cou- 
ches fibreuse es. C’est d’ ie que l'organe re- 
coit sa formé : c’est elle qui maintient et 
assujettit cette po. l'expérience suivante le 
prouve. Prenez une portiond'i intestin; enle- 
vez-lui dans un point hou st cette 
couche, ainsi que la séreuse et la musculeuse ; 
soufflez-la ensuite , après l’ avoir lié inférieu- 
rement; l'air ere en cet endroit une 
hernie a la tunique muqueuse. Retournez 
ensuite une autre portion d’intestin ; privez- 
la, dans un petit espace, de sa membrane 
muqueuse et de celle-ci, l’insufflation pro- 
duira sur les tuniques séreusesetmusculeuses, 
le 
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le même phénomène que dans le cas pré- 
cédent elle a déterminé sut la muqueuse ; 
donc c’est à cette couche intermédiaire qu’il 
doit sa résistance aux substances qui y ten- 
dent. Disons-en autant de l’estomac, de la. 
vessie, de l’œæsophage, etc... 

XXII. La surface libre des membranes 
muqueuses, celle qu'humecte habituelle- 
ment le fluide dont elles empruntent leurs 
noms, présente deux espèces de rides ou de 
plis. Les uns inhérens à la structure de ces 
membranes, s’y rencontrent constamment , 
quel que soit l’état de dilatation ou de resser- 
rement de l’organe ; tels sont le pylore, les 
valvules conniventes des intestins grêles, 
celle de Bauhin, etc... Ces plis sont formés, 
non-seulement par la membrane muqueuse , 
mais encore par la tunique intermédiaire 
dont nous avons parlé, qui prend ici une 
densité et une épaisseur remarquables , et 
qui assure leur solidité. 

XXIV. Les autres plis sont pour ainsi 
dire accidentels, et ne s’observent que pen- 
dant la contraction de l’organe ; tels sont 
ceux de l’intérieur de l’estomac, des STOS 
intestins , etc. Dans le plus grand nombre 
des cadavres humains apportés dans nos am- 
phithéâtres , ces plis dont on parle tant 
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pour l'estomac, n’y sont point susceptibles 
d'être apperçus , parce que le plus commu- 
nément le sujet est mort à la suite d’une 
affection qui a altéré en lui les forces 
vitales, au point d'empêcher toute action 
de ce viscère ; en sorte que quoiqu'il se 
trouve fréquemment en état de vacuité, 
ses fibres ne sont nullement contractées. 
XXV. Dans les expériences sur les ani- 
maux vivans, au contraire, ces plis de- 
viennent très sensibles ; et voici comment 
on peut les démontrer. Faites copieusement 
mauger ou boire un chien ; ouvrez-le à l’ins- 
tant, et fendez l’estomac le long dé la grande 
courbure; aucun pli n’est alors apparent; 
mais bientôt il se contracte ; ses bords se 
renversent , et toute la surface muqueuse se 
couvre d’une infimite de rides très-saillantes, 
en forme de circonvolutions. On obtient 
le même résultat en arrachant d’un animal 
récemment tue , l'estomac ; en le distendant 
par l’air et l’ouvrant ensuite , ou bien encore 
en le fendant tout de suite dans son état de 
vacuité et en le tiraillant en sens Opposé par 
ses bords ; il s'étend ; ses rides disparoissent, 


/ 


et si on cesse de le distendre, elles se reforment 


alors sur-le-champ d’une manière manifeste. 
AXXVI. J’observe,ausujet de l’insufflation 
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de l'estomac, qu’en le distendant avec de l’oxi. 
gène, on ne détermine pas, par le contact de 
ce gaz, des rides plus prononcées » et par 
conséquent une contraction plus forte, 
qu'en faisant usage pour le même objet du 
gaz acide carbonique. Cette expérience pré- 
sente un résultat assez semblable À ce que 
j'ai observé en rendant des animaux emphy- 
sémateux par différens fluides aériformes. 
Les grenouilles et les cochons d'Inde (ce 
sont les deux espèces choisies pour avoir 
un exemple dans les animaux à sang roupe 
et froid , et dans ceux À sang rouge et 
chaud) ne présemtent que très-peu de dif- 
férences dans leur irritabilité et dans leur 
susceptibilité galvanique, soit qu'ils aient 
été soufflés avec l'oxigène , soit qu'ils aient 
été gonflés par le gaz acide carbonique, et 
que conséquemment leurs muscles aient été 
en contact avec l’un ou avec l'autre, résul- 
tat différent de celui des diverses asphixies. 
Ils vivent très-bien avec cet emphysême arti- 
ficiel | qui finit peu à peu par se dissiper. 
L’emphysème avec le £az nitreux est cons- 
tamment mortel » €t Son contact semble 
frapper les muscles d’atonie. Distendu par 
lui , l'estomac, au bont de peu de temps, 
Fes8econiracte pas, et ses rides ne paroissent 
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plus. Au reste, ici, comme dans tous les 
essais qui ont les forces vitales pour objet, ox 
obtient des résultats souvent très-variables. 
XXVII. Il suit de ce que nous avons 
dit sur les replis des membranes muqueuses, 
que dans la contraction des organes creuxque 
tapissent ces membranes, elles ne subissent 
qu’une très - légère diminution de surface, 
qu’elles ne se contractent presque pas, mais 
se plissent au dedans, ensorte qu’en les dis- 
séquant sur un organe en contraction, on 
auroit une étendue presqu'égale à celle 
qu’elles présentent pendant sa dilatation. 
Cette assertion, vraie pour l’estomac, l’œso- 
phage, les intestins, ne l’est peut-être pas 
tout-à-fait autant pour la vessie, dont la 
contraction montre au dedans des rides 
moins sensibles; mais elles le sont assez 
pour ne point déroger entièrement à la loi 
générale. Il en est aussi à-peu-près de même 
de la vésicule du fiel ; cependant ici on 
trouve une autre cause. Alternativement 
observée dans la faïm et pendant la diges- 
tion, la vésicule contient le double de bile 
dans le premier cas que dans le second, 
comme j'ai eu occasion de le voir une in- 
finité de fois, dans des expériences faites sur 
cet objet ou dans d’autres vues. Or, lorsque 
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la vésicule est en partie vide , elle ne se 
contracte pas, sur ce qui reste de bile , avec 
l’énergie de l'estomac lorsqu'il contient peu 
d’alimens , avec la force de la vessie lors- 
qu'elle renferme peu d’urine. Elle est alors 
flasque ; ensorte que sa distention ou sa non- 
distention n’influent que légèrement sur les 
replis de sa membrane muqueuse. 

XXVIIT. Au reste, en disant que les 
membranes muqueuses présentent toujours, 
à quelque différence près , la même surface 
dans l’extension et le resserrement de leurs 
organes respectifs, je n’entends parler que 
de l’état ordinaire des fonctions , et non de 
ces énormes dilatations dont on voit souvent 
l'estomac, la vessie, plus rarement les intes- 
tins devenir le siège. Alors il y a , sans 
doute , une extension et une contraction 
réelles qui, dans la membrane , coïncident 
avec celles de l'organe. 

XXIX. Une observation remarquable 
que nous présente la face libre des mem- 
branes muqueuses, :et que déja j'ai indi- 
quée , c’est que cette face est par-tout 
en contact avec des corps hétérogènes à 
celui de l'animal, soit que ces corps intro- 
duits du dehors pour le nourrir ne soient 
point encore assimilés à sa substance, comme 
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on le voit dans le tube alimentaire, dans la 
trachée - artère ; soit qu'ils viennent du 
dedans , comme on l’observe dans tous les 
conduits excréteurs des glandes , lesquels 
s'ouvrent tous dans des cavités tapissées par 
les membranes muqueuses , et transmettent 
au dehors les molécules qui, aprés avoir con- 
couru pendant quelque temps à la compo- 
sition des solides, leur deviennent hétéro- 
gènes, et s’en séparent par le mouvement 
habituel de décomposition qui se fait dans 
les corps vivans. D’après cette observation, 
on doit regarder les membranes muqueuses 
comme des limites, des barrières, qui, pla- 
cées entre nos organes et les corps qui leur 
sont étrangers, les garantissent de l’im- 
pression funeste de ces corps, et servent 
par conséquent au dedans, aux mêmes fonc- 
tions qué remplit au dehors la peau, à l’é- 
gard des corps qui entourent celui de l’ani- 
mal , et qui tendent sans cesse à agir sur lui. 


$. III. Orvanisation interieure des Mem- 
branes muqueuses. 


RENE y a entre les membranes mu- 
queuses et les autres, cette différence essen- 
telle sous le rappport de l’organisation 
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intérieure, que toujours elles résultent de 
l'assemblage de plusieurs feuiilets , les 
séreuses, fibreuses, etc. n’en ayant jamais 
qu'un. Ces feuillets ou eouches sont, au 
corps réticulaire près, les mêmes que ceux 
qui composent Îla peau avec laquelle ces 
sortes de membranes ont la plus exacte ana- 
logie. Nous allons isolément examiner cha- 
cune de ces couches, l’épiderme, le corps. 
papillaire et le corion, dans leurs attri- 
buts sénéraux. Nous considérerons ensuite 
les modifications particulières qu’elles su- 
bissent dans diverses parties des surfaces 
muqueuses. 

XXXI. Tous les auteurs ont admis l’é- 
piderme des membranesmuqueuses ; il paroît 
même que la plupart ont cru qu'il n’y a que 
cette portion de la peau qui descend dans les 
cavités pour lestapisser. Haller en particulier 
est de cette opinion. Maïs la moindre ins- 
pection suffit pour remarquer qu'ici, comme 
à la peau , elle ne forme qu’une couche super- 
ficielle au corps papillaire et au corion. L'eau 
bouillante qui la détache de dessus le palais, 
la langue, le pharynx même, laisse ensuite 
appercevoir à nu les deux autres couches. 

XXXII Cet épidermeest très-distinct sur 
le gland, à l'entrée de l'anus, de l’urètre, 
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des fosses nasales , de ia bouche et en général 
par-tout où les membranes muqueuses com- 
mencentà se séparer de la peau. Il se démontre 
dans ces divers endroits par les fréquentes 
excoriations qui y surviennent , aux lèvres 
principalement, par la dissection avec une 
lancette très-fine qui sert à le soulever, par 
l’action de l’eau bouillante, l'approche d’un 
fer rousi, les épispastiques même , comme 
le prouve ie procédé des anciens, qui, pour 
rafraîchir les bords libres du bec-de-lièvre, 
employoient ce moyen. 

XXXIIT. Mais à mesure que l’on s'enfonce 
dans la profondeur des membranes mu- 
queuses, l'existence de cette enveloppe y 
devient plus difficile à constater. L’instru- 
ment ie plus délicat ne peut l’y soulever. 
L'eau bouillante ne le détache point, au 
moins dans les intestins , la vésicule du fiel, 
et l’estomac, que j'ai soumis à cette expé- 
rience, soit lorsque la chaleur vitale les avoit 
abandonnés, soit lorsqu’arrachés palpitans 
du ventre d’un animal, ils étoient encore tout 
pénétrés des forces de la vie. Maïs ce que nos 
expériences ne peuvent faire, les inflamma- 
tions l’opèrent fréquemment. Touslesauteurs 
sanes 
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qui tapissent ces membranes, rapportent des 


qui ont écrit sur les affections des or 
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exemples de lam beaux plus ou moins consi- 
dérables rejetés au dehorspar l’urêtre, Panus, 
la bouche, les narines, etc. Haller a recueilli 
un grand nombre d'observations semblables; 
sans doute qu’alorsla séparation de l’'épiderme 
se fait à-peu-près comme on le voit dans les in- 
flammations cutanées. Au reste, dans plu. 
sieurs cadavres morts avec dessignes d’inflam- 
mation sur les membranes muqueuses, et 
que j'ai eu occasion de disséquer ou de 
faire disséquer , je n’ai pu encore observer 
cette séparation s’opérant, c’est-à-dire, l’é- 
pidermese soulevant dans un point et restant 
encoreadhérentauxautres , comme dans lé- 
rysipèle. J’ai essayé sans succès de la déter- 
miner par application d’un épispastique, sur 
la tunique interne des intestins d’un chien. 

XXXIV. Cet épiderme est sujet, comme 
celui de la peau, à devenir calleux par la 
pression. Choppart cite l'exemple d’un ber- 
ger dont le canal de l’urètre présentoit cette 
disposition , à la suite de l'introduction fré- 
quemment répétée d’une petite baguette, 
pour se procurer des jouissances volup- 
tueuses. On connoît la densité que prend cette 
enveloppe dans l’estomac des gallinacées. 
Dans certaines circonstances où les mem- 
branes muqueuses sortentau dehors, comme 


26 MEMBRANES 


dans les chutes de l’anus, du vagin, dela ma- 
trice, dans les anus contre nature, etc. quel- 
quefois la pression des vêtemens produit dans 
cet épiderme une épaisseur sensiblement plus 
considérable que celle qui lui est naturelle. 

XXXV. L’épiderme est joint aux poils 
sur la peau , quoiqu’elle ne leur donne pas 
immédiatement naissance. Quelquefois aussi 
on observe des productions piliformes dans 
les membranes muqueuses. La vessie , l’es- 
tomac , les intestins , la membrane pitui- 
taire ont été , en diverses circonstances , le 
siège de ces excroissances non naturelles : 
Haller en cite divers exemples. 

XXXVI. Cette enveloppe paroît avoir, 
sur les surfaces muqueuses, la même texture 
qu'a la peau, à la finesse près, dans les lames 
dontelle résulte. C’est à cette finesse et par 
fà même à la dénudation des nerfs, qu’il faut 
sans doute rapporter la facilité qu’on éprouve 
à exciter dans la sensibilité, diverses modi- 
fications remarquables , lorsque par les pro- 
cédés galvaniques , on arme de zinc la sur- 
face de la langue , d’un autre métal la sur- 
facemuqueuse de laconjonctive, de la pitui- 
taire , de la membrane interne du rectum, 
ou des gencives, etc. et qu'on met en contact 
immédiat ou médiat ces métaux divers. L’épi- 
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derme se reproduit avec promptitude lors- 
qu'il a été enlevé. Dépourvu de toute espèce 
de sensibilité, il est, sous ce rapport, des- 
tiné, comme la peau, à garantir le corps 
papillaire très-sensible qui lui est subjacent. 
C’est à sa présence sur les membranes mu- 
queuses, qu’on doit attribuer la faculté 
qu’elles ont d’être exposées à l’air, et même 
au contact des corps extérieurs , sans s’ex- 
folier ni s’enflammer , comme on le voit 
dans les anus contre nature , les chütes de 
l’anus , etc... tandis que les membranes 
fibreuses et séreuses ne supportent jamais 
impunément ce contact : delà aucun dan- 
ger , SOUS Ce rapport au moins, d'ouvrir la 
vessie; delà au contraire le précepte, si 
justement recommandé, de ne pas ouvrir la 
cavité du péritoine , d’inciser , le moins pos- 
sible, les capsules synoviales, etc... J’ob- 
serve que l'existence de l’épiderme sur les 
membranes muqueuses, est importante à 
considérer, par rapport à l’opinion de ceux 
qui, comme Seguin , les en croyant dépour- 
onoOit 


5 
toujours par le poumon, èt non par la peau 


vues, ont dit que la contagion se ga 


que garantit , selon eux, cette enveloppe. 
XXXVII A l’épiderme succède, dans 
l'organisation de la peau, le corps muqueux 
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ou réticulaire , spécialement décrit par Mal- 
pighi, et généralement considéré comme le 
sièse de la couleur des diverses races hu- 
maines. On le décrit comme une couche 
criblée de trous pour le passage des mamelons 
nerveux. Le C.®n Sabaïtier indique la ma- 
nière de le voir ; Sæœmering l’a, dit-on , isolé 
de l’épiderme et du corion sur le scrotum 
d’un Ethiopien : j'avoue que je n’ai encore 
pu l’appercevoir ; le C.e2 Portal ne paroît 
pas avoir été plus heureux. 

XXXVIIT On distingue seulement une 
espèce de suc gélatineux intermédiaire au 
corps papillaire et à l’épiderme, et le plus 
communément même il n’est pas apparent ; 
jamais je n'ai pu non plus l’observer avec 
précision. En examinant attentivement la 
peau d’un nègre, j'ai vu, l’épiderme étant 
enlevé , la surface externe du corion teinte 
en noir, et voilà tout. Au reste, quels que 
soient et ce corps réticulaire et cet enduit 
muqueux, certainement ïls n'existent pas 
dans les membranes muqueuses, puisqu’elles 
ne participent point à la coloration des téeu- 
sumens.  L’ardeur du soleil qui obscurcit 
ceux-ci dans les blancs, ne paroît point 
aoir sur le commencement de cesmembranes, 
exposés ainsi qu'eux à cette ardeur , comme 
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on le voit au bord rouge des lèvres , etc. J’aï 
remarqué plusieurs fois cependant, sur le 
palais des chiens soumis à mes expériences, 
des taches analogues à celles qui coloroient 
cà et là leur enveloppe extérieure. 

XXXIX. La sensibilité de la peau est 
due , comme on le sait, principalement au 
corps papillaire; celle des membranes mu- 
queuses, entièrement analogue à celle de la 
peau , me paroît tenir à la même cause. Les 
papilles de ces membranes ne peuvent être 
révoquées en doute, à leur origine, là où 
elles s’enfoncent dans les cavités, dans le 
commencement même de ces cavités, comme 
sur la langue , au palais , à la partie interne 
des aîles du nez, sur le gland, dans la fosse 
naviculaire , au - dedans des lèvres, etc. 
L’inspection suffit pour les y démontrer. 
Maïs on demande si dans la profondeur de 
ces membranes, ces papilles existent aussi. 
L’analogie l'indique , puisque la sensibilité 
y est la même qu’à leur origine ; mais l’ins- 
pection le prouve d’une manière non moins 
certaine. Je crois que les villosités dont on 
les voit par-tout hérissées , ne sont autre 
chose que ces papilles. 

XL. Onaeu, sur la nature de ces vil- 
losités , des idées très-différentes ; elles ont 
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été considérées à l’œsophage et dans l’esto- 
mac, comme destinées à l’exhalation du suc. 
gastrique, aux intestins, comme servant à 
l'absorption du chyle, etc... Mais, 1.0 ilest 
difficile de concevoir comment un organe, 
par-tout à-peu-près semblable , remplit, en 
diverses parties, des fonctions si différentes. 
Je dis à-peu-près semblables , car on sait que 
les villosités des intestins grèles sont plus 
prononcées que celles des gros , etc... 
2.9 Quelles seroient les fonctions des villo- 
sités de la membrane pituitaire, dela tunique 
interne de l’urètre, de la vessie, si elles n’ont 
pas rapport à la sensibilité de cesmembranes ? 
5.0 Les expériences microscopiques si vantées 
de Leiberkuhn sur l’ampoule des villosités 
intestinales, ont été contredites par celles 
de Hunter, de Cruiscank , et sur-tout de 
Hewsson. Je puis assurer n’avoir rien vu de 
semblable à la surface des intestins srêles , 
à l’instant de l'absorption chyleuse, et cepen- 
dant il paroît qu’une chose d'inspection ne 
peut varier. 4.0 Il est vrai que ces villosités 
intestinales sont accompagnées par-tout d’un 
réseau vasculaire, qui leur donne une cou- 
leur rouge très-différente de la couleur des 
papilles cutanées : mais la non-apparence 
du réseau cutané ne dépend que de la pres- 
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sion de l’air atmosphérique , et sur-tout de 
la crispation qu’il occasionne dars les petits 
vaisseaux. Voyez, en effet, le fœtus sortant 
du sein de sa mère ; sa surface cutanée est 
aussi rouge que celle de ses membranes mu- 
queuses , et si les papilles étoient un peu plus 
prolongées,sa peau ressembleroitexactement 
à la face interne des intestins. Qui ne sait, 
d’ailleurs, que le réseau vasculaire entourant 
les papilles cutanées , est rendu sensible par 
les injections fines , au point de changer en- 
tièrement la couleur de la peau ? 

XLI. Que dans l'estomac, ce réseau vas- 
culaire exhale le suc gastrique; que dans les 
intestins, il s’entrelace avec l’origine des ab- 
sorbans, de manière que ceux-ci embrassent 
les villosités, c’est ce dont on ne peut douter 
d’après les expériences et les observations 
des Anatomistes qui se sont occupés, dans 
ces derniers temps, du syst ‘me lymphatique. 
Mais cela n'empêche pas que la base de ces 
villosités ne soit nerveuse, et qu’elles ne 
fassent sur les membranes muquenses les 
mêmes fonctions que les papillessur l'organe 
cutané. Cette manière de les envisager en 
expliquant leur existence généralement ob- 
servée sur toutes les surfaces muqueuses, me 
paroïît bien plus conforme au plan de la 
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nature, que de. leur supposer en chaque 
endroit des fonctions diverses et souvent 
opposées. 

XLIIL. Aureste, ilest difficile de décider 
la question par l'observation oculaire. La té- 
nuité de ces prolongemens en dérobe la struc- 
ture, même ànos instrumens microscopiques, 
espèce d’agens dont la physiologie et l’ana- 
tomie ne me paroissent pas d’ailleurs avoir 
jamais retiré un grand secours, parce que 
quand on regarde dans l’obscurité, chacun 
voit à sa manière , et suivant qu'il est af- 
fecté. C’est donc l’observation des propriétés 
vitales qui doit sur-tout nous guider : or, 
il est évident qu’à en juger d’après elles, les 
villosités ont la nature que je leur attribue. 
Voici une expérience qui me sert à démontrer 
l'influence du corps papillaire sur la sensibi- 
lité cutanée ; elle réussit aussi sur les mem- 
branes muqueuses. On enlève l’épiderme dans 
une partie quelconque, et on irrite le corps 
papillaire avecunstyletaigu;l’animals’agite, 
crie et donne des marques d’une vive dou- 
“leur. On glisse ensuite par une petite ou- 
verture faite à la peau, un stylet pointu 
dans le tissu cellulaire subcutané, et on1irrite 
la face interne du corion ; l’animal reste en 
repos, ne jette aucun cri, à moins que 

| | quelques 
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quelques filets nerveux, heurtés par hasard, 
ne le fassent souffrir. Il suit delà bien évi- 
demment, que c’est à la surface externe de 
la peau que réside sa sensibilité , que les 
nerfs traversent le corion » Sans concourir à 
sa texture, et que leur épanouissement n’a 
Lieu qu’au corps papillaire. Il en est de même 
aux surfaces muqueuses. | 

XLIII. La longueur des papilles, leur 
forme même, varie dans les diverses sur- 
faces muqueuses ; leur aspect n’est point le 
même , à l'estomac, aux intestins, à la 
vessie , à la vésicule du fiel, sur le gland, etc. ; 
ce qui coïncide très-bien avec la sensibilité 
propre à chaque organe, sensibilité prouvée 
par une foule d’observations recueillies 
depuis PBordeu qui le premier a fixé l’at- 
tention des Physiologistes sur les modifica- 
tions particulières que subit cette propriété 
dans les diverses parties. 

XLIV. Les membranes muqueuses. ont 
leur corion comme la peau; il est épais au 
palais , aux sencives , dans la membrane 
pituitaire ; plus mince À l’estomac > AUX in- 
testins ; peu distinct à la vessie » à la vésicule 
du fiel, dans les conduits excréteurs. Il 
paroît formé de couches cellulaires conden- 
sées , et fortement unies » Comme à la peau. 
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La macération développe cette texture d’une 
manière très-sensible. Il y a cependant cette 
différence, que dans l'hydropisie , le corion 
cutané sé soulève et $e résout en cellules 
distinctes que remplit l'eau; au lieu que 
“en de semblable né s’observe, dans la même: 
circonstance , sur le corion muquenx. Cette 
différence dans l’état morbifique en suppose- 
telle ure dans la structure? non; car la 
membrane synoviale est certainement de 
même nature que les membranes séreuses, 
et cependant elle ne participe point aux dia- 
thèses hydropiques qui souvent les affectent 
en totalité. Il séroit curieux d'exposer à l’ac- 
tion du tan les membranes muqueuses ; 
pour voir si elles présenteroient Îles mèmes 
phénomènes que la peau. 


. IV. Glandes des Membranes muqueuses. 


XLV. Outre la triple couche dont nous 
venons de parler , les membranes muqueuses 
présentent encore , dans leur structure , une 
très-grande quantité de olandes, et de nom- 
breux vaisseaux sanguins. Les glandes mu- 
queuses existent dans toutes les membranes 
de ce nom : situces au-dessous de leur co- 
rion, ou même dans son épaisseur , elles 
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versent sans cesse » par des trous impercep- 
übles, une humeur mucilagineuse qui l[u- 
bréfie leur surface libre » €t la garantit de 
l'impression des Corps avec lesquels elle est 
en Contact , en même temps qu’elle favorise 
le trajet de ces corps. 
© XLVI. Ces glandes très-apparentes aux 
bronches, au palais, à l’œsophage ) Eaux 
intestins où elles prennent le nom des Ana- 
tomistes qui les ont décrites avec exactitude, 
Sont moins sensibles dans la vessie 14 Ma- 
trice , la vésicule du fe! , les vésicules sémi- 
nales, etc. mais la mucosité qui en humecte 
les membranes > démontre irrévocablement 
leur éxistence. En effet, puisque d’une part 
ce fluide est à-peu-près de la même nature 
sur toutes les surfaces muqueuses, et que, 
d’une autre Part, dans celles où les glandes 
sont’ apparentes | il est évideinment fourni 
par elles ; il doit être séparé de même dans 
celles où elles sont moins sensibles. L’iden- 
tité des fluides secrétés en effet suppose 
identité des Organes secrétoires. Il paroît 
que à où ces glandes se cachent À nos yeux, 
la nature Supplée par leur nombre, à leur 
ténuité. Au reste, ilest des animaux où, aux 
intestins sur-tout » Clles forment, par leur 
multitude , une espèce dé couche nouvelle 
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ajoutée à celles dont nous avons parlé. Ceci 
est remarquable dans le palais de Fhomsié, 
dans les piliers du voile, etc. 

XLVIT Il vadonccette grande différence 
entre les membranes muqueuses et les sé- 
reuses , quelefluide qui lubréfie les unes, est 
fourni par secrétion , tandis que celui qui hu- 
mecte lesautres, l’estpar exhalation. On con: 
noît peu la composition des fluides muqueux, 
parce que dans l'état naturel il est difficile 
de les recueillir, et que dans l’état morbi- 
omente , Comme 


5 
dans les catharres par exemple, cette com- 


fique où leur quantité au 


position change probablement. Mais leurs 
fonctions dans l’économie animale ne sont 
pas douteuses. 

XLVIH. La première de ces fonctions; 
est de garantir les membranes muqueuses 
de l'impression des corps avec lesquels 
elles sont en contact , et qui tous , comme 
nous l’avons observé, sont hétérogènes à 
celui de l'animal. Voilà, sans doute, la 
raison pour laquelle les fluides muqueux 
sont plus abondans là où ces corps séjournent 
quelque temps, comme dans la vessie, à 
l'extrémité du rectum, etc. que là où ilsne 
font que passer, comme dans les urêtres, et 
en général dans tous les conduits excréteurs. 
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Voilà encore pourquoi , lorsque l'impression 
de ces corps pourroit être funeste , Ces fluides 
se répandent en plus grande quantité sur 
leurs surfaces. La sonde qui pénètre l’urètre 
et qui y séjourne , l'instrument qu'on laisse 
dans le vagin pour ÿ serrer un polype, celui 
qui, dans la même vue, reste quelque temps 
dans les fosses nasales, Ja canule fixée dans 
le sac lacrymal pour le désobstruer, celle 
qu'on assujettit dans l’œsophage pour sup- 
pléer à la déplutition empêchée, déterminent 
toujours , sur les portions de la surface mu- 
queuse qui leur correspond , une secrétion 
plus abondante du fluide qui y est habituel- 
lement versé. C’est là une des raisons prin- 
cipales qui rendent difficile le séjour des 
sondes élastiques dans la trachée - artère. 
L'’abondance des mucosités qui s’y séparent 
alors, en bouchant les trous de l’instrument ) 
nécessitent de fréquentes réintroductions j 
et même peuvent menacer le malade de su£- 
focation, comme Desault lui-même l’a 0b- 
servé, quoique cependant il ait plusieurs 
fois retiré de grands avantages de ee moyerr. 
ALIX. Il paroît donc que toute excitation 
un peu vive des surfaces muqueuses détérmine 
dans les glandes correspondantes, une aug- 
mentation remarquable d'action. Mais com-. 


C 3 


36 MEumBRrRANES 


ment cette excitation, qui n’a pas lieu im- 
médiatement sur la glande, peut-elle avoir 
sur elle une si grande influence? car , comme 
nous l’avons dit, ces glandes sont toujours 
subjacentes à la membrane, et par consé- 
quent séparées par elle, des corps qui l’ir- 
ritent. Il paroît que cela tient à une modifi- 
cation générale de la sensibilité slanduleuse, 
qui estsusceptible d’être mise en jeu par toute 
irritation fixée à l’extrémité des conduits 
excréteurs. Les considérations suivantes ser- 
viront à le prouver. 1.° La présence des ali- 
mens dans la bouche détermine la salive à y 
couler plus abondamment. 2.0 La sonde fixée 
dans la vessie , etirritant les uretères ou leur 
voisinage, augmente l'écoulement de l’urine. 
3.0 Il suffit souvent, pour faire contracter cet 
organe de manière à surmonter les obstacles 
du canal, d'introduire à moitié une bougie 
dans celui-ci. 4.° L’irritation du glandet de 
l'extrémité de l’urètre détermine , dans le 
coït, la contraction des vésicules séminales, 
et augmente l’action secrétoire du testicule. 
5.0 L'action d’un fluide irritant sur la con- 
jonctive, occasionne une abondante secrétion 
de larmes. 6.° En faisant des expériences 
sur l’état des viscères gastriques pendant la 
digestion et pendant la faim, j'ai observé 
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que, tant que les aliméns sont seulement 
dans l'estomac , l’écoulement de la bile est 
peu considérable ; mais qu’ilaugmente quand 
ils passent dans le duodenum, en sorte qu’on 
en trouve alors beaucoup dans cet intestin. 
Dans la faim, la vésicule du fiel est très- 
distendue ; peu de bile coule dans les in- 
testins. À la fin et même au milieu de la 
digestion, la vésicule contient la moitié 
moins de bile; cependant elle devroit d'au- 
tant plus facilement se vider dans labsti- 
nence , qu'alors la bile cu s’y trouve est 
d'un vert foncé , très-amère, très-âcre, et 
par conséquent très-susceptible d’irriter l’ox- 
gane qui la renferme. Au contraire , dans le 
milieu ou à l'issue immédiate de la diges- 
tion , elle est beaucoup plus claire, plus 
douce, moins ifritante ; il faut donc qu'il y 
ait, pendant la digestion , un autre stimulus : 


or, ce stimulus, ce sont les alimens passant 
à l'extrémité du rer CE 


(1) On a beaucoup disputé pour savoir s’ily‘avoit 
une bile cistique et une bile hépatique ; si l’une étoit 
d’une mature différente de l'autre; si leur quantité 
augmentoit ou -varioit, etc. Les opinions contraires 
et:même opposées ont été appuyées sur desexpériences 
nombreuses faites sur les animaux vivans ; comme 
. Halle r la très-bien fait observer, Ces. expériences y 


C 4 


40 MEmMBRANES 


L. Concluons de ces nombreuses consi- 
dérations, qu’un des moyens principaux 
qu’emploielanature pour augmenter l’action 
des glandes et pour déterminer celle de leurs 


quoiqu’au premier coup-d’œil contradictoires ;, ne le 
sont pas cependant , comme j'ai eu occasion de m’en 
convaincre , en les répétant aux diverses époques de Îa 
digestion, et perdant l’abstinence de l'animal, ce 
qu’on n’avoit point encore fait avec précision. Voici 
ce que j'ai observé sur les chiens qui ont servi à 
mes expérie nces. 

1.9 Pendant l’abstinence, l'estomac et les intestins 
grêles étant vides, on trouve la bile des conduits 
hépatique et cholédoque, jaunâtre , claire ; la surface 
du duodenum et du jejunum teinte par une bile 
qui présente le même aspect : la vésicule du fiel 
très-distendue par une bile verdâtre , amère, d’au- 
tant plus foncée et plus abondante, que la diète a 
été plus longue. 2.° Pendant la digestion stomachale 
qu’on peut prolonger assez long-temps, en donnant au 
chien de gros morceaux de viande qu’il avale sans 
“mächer, les choses sont à peu près dans le même état, 
3.9 Au commencement de la digestion intestimale, on 
trouve-la bile du conduit hépatique toujours jaunâtre, 
:celle du conduit cholédoque plus foncée , la vésieule 
-moins pleine , et sa bile devenant déja plus claire. 
4. Sur la fin de la digestion , et tout de suite après, 
la bile des conduits hépatique, cholédoque, celle con- 
-tenue dans la vésicule:du fiel, celle qui se trouve 
répandue sur le duodenum , sont absolument de ka 


couleur de la bile hépatique ordinaire ; c’est-à-dire, 
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conduits excréteurs, c’est l’irritationde l’ex- 
trémité de ces conduits, et que c’est à cela 
qu’il faut rapporter la secrétion abondante 


he er 
d’un jaune clair, peu amère. La vésicule n’est qu’à 
moitié pleine ; elle est flasque, point contractée, 

Ces observations répétées un très-grand nombre de 
fois, prouventévidemment quetelle est, pendantl’absti- 
nence et la digestion, la manière dont se fait l’écou- 
lement de la bile. 1.0 Il paroît que dans tous Les temps, 
le foie en sépare une quantité très-sensible ; quantité 
qui augmente cependant dans la digestion. 2,0 Celle 
qui est fournie durant l’abstinence , se partage entre 
l'intestin qui s'en trouve toujours coloré, et la vésicule 
qui la retient sans en verser aucune portion par Île con- 
duit cistique , et où , ainsi retenue , elle acquiert un 
caractère d’âcreté , une teinte foncée, nécessaires sans 
doute à la digestion qui va suivre. 3.0 Lorsque les 
alimens ayant été digérés par l'estomac, passent dans 
le duodennm , alors toute la bile hépatique qui au- 
paravant se partageoit, coule dans l'intestin , et même 
en plus grande abondance ; d’une autre part, la vési- 
cule verse aussi celle qu’elle contient, sur la pulpe 
alimentaire qui s’en trouve alors toute pénétrée. 4,9 
Après la digestion intestinale , la bile! hépatique diminue 
et commence à couler en partie dans le duodenum , et 
à refluer en partie daris ‘la vésicule , OÙ examinée 
alors, elle est claire et en petite quantité , parce qu ’elle 
n’a encore eu le temps , ‘ni de se color er, nides'amasser 


en abondance. 


Il y à donc cette différence entre les deux biles, que 
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et l’excrétion des fluides muqueux dans les 
cas rapportés ci-dessus. C’est encore à cette 
susceptibilité des glandes muqueuses, pour 
l'irritation de l’extrémité de leurs conduits, 
qu'il faut attribuer les rhumes artificiels 
qu'on est parvenu à produire par la respi- 
ration des vapeurs de l'acide muriatique 
oxigéné, l’écoulement muqueux qui aCCOIM- 
pagne la présence d’un polype, d’unetumeur 
quelconquedansle vagin, de lapierredansla 
vessie, etc. la fréquence des fleurs blanches 
dans les femmes qui font un usage immodéré 
du coït,l’écoulement plusabondant du mucus 
des narines chez les personnes qui prennent 
du tabac, etc. Dans tous ces cas, il y a 
évidemment excitation de l’extrémité des 
conduits muqueux. 

LI. Les membranes muqueuses, par la 


lhépatique coule d’une manière continue dans l’in- 
testin , et que la cistique reflue , hors le temps de la 
digestion, dans la vésicule, et coule, pendant cette 
fonction, vers le duodenum ; ou plutôt c’est toujoursle 
même fluide, dont une partie conserve toujours le carac- 
ière qu’il a en sortant du foie; l’autre va en prendre un 
_différentdans la vésicule.La diversitédecouleurde la bile 
cistique, suivant qu’elle a ou non séjourné , a beaucoup 
d’analogie avec la couleur de l’urine, qui plus ou moins 


.retenue dans la vessie, se trouve: plus ou moins foncée. 
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continuelle secrétion dontelles sont le Siège, 
jouent encore un rôle principal dans l'éco- 
nomie animale. On doit les resarder comme 
un des grands émonctoires par lesquels s’é- 
chappent sans cesse au dehors , les résidus de 
la nutrition , et par conséquent comme un 
des agens principaux de la décomposition 
habituelle qui enlève aux corps vivans des 
molécules qui ayant concouru pendant quel- 
que temps à la composition des solides, leur 
sont ensuite devenus hétérosènes. | 

LIT. Remarquez en effet que tous les 
{luides muqueux ne pénètrent point dans la 
circulation , mais qu'ils sont rejetés au de- 
hors; celui de la vessie, des uretères, de 
l’urètre avec l'urine, celni des vésicules sémi- 
nales des conduits déférens avec la semence, 
celui des narines par l’action de se moucher, 
celui.de la bouche, en partie, par l’évapo- 
ration, en partie par l'anus avec les éxcré- 
mens , celui des bronches ‘par: l’éxhalation 
pulmonaire ‘qui s'opère principalement par 
la dissolution dans l'air de da respiration!, 
de ce fluide muqueux, ceux de l’oœsophage, 
de l'estomac, des intestins, de la vésioule 
du fel, etc. avec les, éxcrémens 1dont 
ils forment souvent , dans l’état ordinaire, 
une- partie presque: aussi. considérable 
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que le résidu des alimens, et même qu'ils 
composent presque en entier dans cer- 
taines dyssenteries, dans certaines fièvres, 
où la quantité de matières rendues, est évi- 
demment disproportionnée avec celle que 
l’on prend, etc. Observons à ce sujet qu'il 
ÿ à toujours quelques erreurs dans l’analyse 
des fluides en contact avec les membranes 
dont nous parlons , comme l'urine, la bile, 
le suc gastrique, etc. parce qu’il est très- 
difficile, impossible même d’en séparer les 
fluides muqueux. 

LIT. Sion se rappelle ce qui a été dit pré- 
cédemment sur l’étendue des deux surfaces 
muqueuses générales, égales et même supé- 
rieures à l’étendue de l'organe cutané ; si on 
se représente ensuite ces deux grandes sur- 
faces rejetant sans cesse au dehors les fluides 
muqueux, on verra de quelle importance 
doit être, dans l’économie, cette évacuation, 
et de quels dérangemens sa lésion peut deve- 
mir la source. C’est sans doute à cette loi de 
la nature qui veut que tout fluide muqueux 
soit rejeté au dehors, qu’il faut attribuer 
dans le fœtus , la présence du fluide onctueux 
dont est pleine la vésicule du fiel , le mæœco- 
nium engorgeant ses intestins, etc. éspèces 
de fluides qui ne paroissent être qu’un amas 
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de sucs muqueux, quine pouvant s’évacuer 
séjournent, jusqu’à la naissance , sur les 
organes respectifs où ils ont été ris 

LIV. Ce ne sont pas seulement les fluides 
muqueux qui sont rejetés au dehors, et ser- 
vent ainsi d’émonctoires à l’économie; pres- 
que tous les fluides séparés de la masse du: 
sang, par voie de secrétion , se trouvent dans 
ce cas : cela est évident pour la. partie la plus. 
considérable de la biles vraisemblablement 
que la salive, le suc pancréatique et les lar- 
mes sont aussi rejetés avec lesexcrémens , .et 
que leur couleur seule les empêche d’y être 
distingués comme la bile. Je ne sais même , 
si en réfléchissant à une foule de phéno- 
ménes, on ne seroit pas tenté d'établir en 
principe général, que tout fluide séparé par 
secrétion, ne rentre point dans la circulation, 
que ce phénomène n’appartient qu'aux flui- 
des séparés par exhalation , comme ceux 
des cavités séreuses, des articulations, du 
tissu cellulaire, de l’ organe médullaire , etc. 
que tous les fluides sont ainsi te OÙ 
récrémentiels, et qu'aucun n’est excrément- 
récrémentiel, comme l'indique la division 
vulgaire (1). 

RS PAPER 2 EP PRET R ES D RE 


(1) La bile dans la vésicule, l'urine dans la vessie > 
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EV. Ce qu'il yade sûr au moins, c'est 
que je n'ai pu parvenir à faire absorber par 
les Hmphatiques, la bile et la salive en les 
injectant dansle tissu cellulaire d’un ani- 
mal ; elles y ont constamment donné lieu à 
une inflammation et ensuite à un dépôt. 2.0 
On sait qué l’urine infiltrée ne s’absorbe pas 
non plüs, et frappe de mort tout ce 
qu’elle touche, tandis que les infiltrations 
de lymplie , de sang, se résolvent facilement. 
3.0 ÏFy a une différence essentielle entre le 
sang et les fluides secrétés sous Le rapport de 
la décomposition. Au contraire, sous ce rap- 
port , les fluides exhalés s'en rapprochent 
béauconp, comme la sérosité, etc. Mais 
cette discussion nous it bé au-delà 
des bornes que noùs devons ici nous pres- 
crire; j'y reviendrai dans un autre ouvr age. 


la semence dans les vésicules sé iminales, sont certai- 
nement absorbées ; mais ce n’est pas leiluide lui-même 
qui rentre en circulation ; ce sont ses parties les plus 
iénues , quelques-uns de ses principes que nous ne 
connoissons pas bien > vraisemblablement la partie 
aqueuse, lymphatique ; cela ne ressemble point à l’ab- 
sorption de la plèvre et autres membranes analogues ; 


où Le fluide rentre dans le sang tel qu’il en est sorti. 


QUEUSSS, 47 


SO EV: SystËéme vasculaire des Heméraies 
HLUqueuses. 


LVT. Les membranes muqueuses reçoi- 
vent un très-srand nombre de vaisseaux. La 
rouseur remarquable qui les distingue suf- 
froitpournous le prouver, quoique AS injec- 
tions ne le démontreroient pas; cette rougeur 
n’est pas par-tout uniforme. Moindre dans Ja 
vessie , les gros intestins, les sinus de la 
face, de est HèS Harquée 3 à l’estomac, aux 
intestins grêles, au vagin , etc. Elle dépend 
dun réseau vasculaire extrêmement multi- 
plié, dont les branches, après avoir traversé 
le corion ets’ y être ramifiées , viennent s ’épa- 
nouir en se divisant à l'infini sur sa surface, 
y embrassant le corps papillaire, èt sé trou- 
vant recouvertes seulement par l’ épiderme. 

LVII. C'est la position superficielle de 
ces vaisseaux, qui les expose fréquemment 
aux ob comme on le remarque 
principalement aux narines, comme on le 
voit dans l’hémoptysie , dans l’hématemèse 
ou vomussement de sang, dans l’hématurie 
ou hémorragie des voies urinaires, dans 
certaines dyssenteries où le sang s abc 
des parois intestinales, dansles hémorragies 
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utérines, etc. en sorte que les hémorragies 
spontanées, indépendantes de toute violence 
externe portée sur les vaisseaux ouverts, 
paroissent être une affection spéciale des 
membranes muqueuses, qu’il est rare de les 
observer ailleurs que dans ces organes, et 
qu'elles forment au moins un des grands 
caractères qui les distingue de toutes les 
autres menbranes. ? 

LVIII. C’estaussi la position superficielle 
du systême vasculaire des. membranes mu- 
queuses, qui fait que leurs portions visibles, 
comme le rebord rouge deslèvres, le land ; 
etc. servent souvent à nous indiquer l'état 
de la circulation. Ainsi dans les diverses 
espèces d’asphixies, dans la submerston, la 
stransulation, etc. ces parties présentent- 
elles une lividité remarquable, effet de la 
gêne qu'éprouve le sans veineux à traverser 
le poumon, et de son reflux vers les surfaces 
où le système des veines naît de celui des 
artères. | 

LIX. J'ai déja fait observer que dans 
le fœtus et l’enfant nouveau-né, le système 
oane 


a 
cutané , que dans les membranes muqueuses; 


vasculaire étoit aussi manifeste dans l’or 


que la rougeur y étoit la même : elle s’y 
trouve même encore plus marquée dans les 
premiers 
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premiers temps de la conception ; mais bien- 
tôt après la naïssance , toute la rouseur de 
la peau semble se concentrer sur les mem- 
branes muqueuses qui, auparavant inac- 
tives, n’avoient pas besoin d’une circulation 
aussi prononcée , mais qui devenant tout- 
à-coup Le siège principal où se passent les 
phénomènes de la digestion à de l’excrétion 
de la bile, de l’urine, de la salive ete 
doivent recevoir une quantité plus srande 
de sang. Au reste, Pexposition long-temps 
continuée des membranes muqueuses à l’air, 
leur fait perdre souvent cette rougeur qui 
les caractérise, et elles prennent alors l’as- 
pect de la peau, comme l’a très-bien observé 
le C. Sabattier, en traitant des chûtes de 
la matrice et du vagin , qui, par cette cir- 
constance , en ont imposé quelquefois.et fait 
croire à un hermaphrodisme. 
LX. Ilse présente une question impor- 
tante dans lhistoire du systême vasculaire 
des membranes muqueuses, celle de savoir 
si ce système admet plus ou moins de sang , 
suivant diverses circonstances. Comme les 
organes au dedans desquels se déploient ces 
sortes de membranes, sont presque tous sus- 
ceptibles de contraction et de dilatation à 
ainsi qu’on le voit à l’estomac , aux intestins, 
D 
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À la vessie, etc. on a cru que pendant [a 
dilatation, les vaisseaux nrieux déployés 
recevoient plus de sang, et que durant la 
contraction au contraire, repliés sur eux- 
mêmes, étranglés pour ainsi dire, ils n’ad- 
mettoient qu’une petite quantité de cefluide, 
lequel reflue alors dans les organes voisins. 
Le C. Chaussier a fait une application de 
ces principes à l'estomac dont il a consi- 
déré la circulation , comme étant alter- 
wativement inverse de celle de l’'épiploon 
lequel reçoit, pendant la vacuité de cet or- 
gane , le sang que celui-ci, lorsqu'il est con- 
tracté , ne peut admettre. On a aussi attribué 
À la rate un usage analogue depuis Lieutaud. 
Voici ce que l'inspection des animaux ou- 
verts pendant labstinence et aux diverses 
époques de la digestion, m'a montré à cet 
égard. 

LXI. 1.0 Pendant la plénitude de l’esto- 
mac , les vaisseaux sont plus apparens à l’ex- 
térieur de ce viscère, que pendant la vacuité; 
au - dedans , la surface muqueuse n’est pas 
plus rouge, elle m'a paru même quelquefois 
l'être moins. 2.0 L’épiploon, moins étendu 
pendant la plénitude de l’estomac, présente 
à peu près le même nombre de vaisseaux 
aypareus, aussi longs , mais plus ployés sur 


MUQUEUSES. 51 
eux-mêmes, que dans la vacuité (). S'ils 
sont alors moins gorgés de sang , la diffé- 
rence n'est que très-peu sensible. J’observe 
à cet égard, qu’il faut, pour bien distinguer 
ceci, prendre garde au'en ouvrant l'animal ; 
le sang ne tombe sur l’épiploon qui se pré- 
sente , et n'empêche ainsi de distinguer l’état 
Où il se trouve. 3.0 Je puis assurer qu'il n’y 
a pas de rapport tellement constant entre le 
volume de la rate et la vacuité ou la plé- 
nitude de l’estomac, que ces deux circons- 
tances coïncident d’une manière nécessaire à 
et que si le premier organe augmente et 


(1) Geci est une conséquence nécessaire de la dispo= 
sition du système vasculaire de-l'estomac. En effet, la 
grande coronaire stomachique étant transversalement 
située entre lui et l’épiploon , et fournissant des branches 
à Pun et à l’autre, il est évident que lorsque l’estomacse 
loge , en les écartant , entreles lames de l'épiploon , € 
que celui-ci, en s’appliquantsur lui, devient plus court, 
il est, dis-je, évident que les branches qu’il reçoit de 
la coronaire , ne peuvent également s’y appliquer aussi, | 
Pour cela, il faudroit qu’elles se portassent de l’un à 
l’autre sans le tronc intermédiaire qui les coupe à 
angle droit ; alors, en se distendant > l'estomac les 
écarteroit comme l’épiploon et se logeroit entre elles ; 

-au -lieu qu’il les pousse devant lui avec leur tronc 


£ommun , la coronaire > ©t les fait plisser. 
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diminue dans diverses circonstancés , ce 
n’est point toujours précisé ément en sens 
inverse de l’estomac. J’avois d’abord fait, 

comme Lieutaud, des . e sur he 
chiens pour m’en assurer mais l'inégalité 
de grosseur d'âge de ceux qu on m ’ap- 
portoit, me lat craindre de n’avoir 
bien pu comparer leur rate , je les ar 
répétées sur des cochons d'Inde , de la 
même portée , de la même grosseur 1: 
examinés en même-temps , les uns pendant 
que l’estomac étoit vide , les autres pendant 
sa plénitude. J'ai presque toujours trouvé 
le volume de la rate à-peu-près égal, ou du 
moins la différence n’étoit pas très-sensible. 

Cependant, dans d’autres expériences, j'ai 
vu se manifester , en diverses circons- 
tances , des inégalités dans le volume de 
la rate, et sur - tout dans la pesanteur de 
ce viscère , mais c’étoit indifféremment pen- 
dant ou après la digestion. Il paroît d’après 
tout ceci que si, pendant la vacuité de l’es- 
tomac , il y a un reflux de sang vers l’épi- 
ploon et la rate, ce reflux est moindre qu’on 
ne le ditcommunément. D'ailleurs, pendant 
cet état de vacuité , les replis nombreux de 
Ja membrane muqueuse de ce viscère, lui 
laissant, comme nous l’avons dit plus haut, 
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presque autant de surface et par consé- 
quent de vaisseaux que pendant la pléni- 
tude, le sans doit y circuler presque aussi 
librement. Il n’a alors d'obstacles réels 
que dans les tortuosités, et non dans le 
resserrement, la constriction, l’étrangle- 
ment de ces vaisseaux par la contraction de 
l'estomac : or, cet obstacle est facilement 
surmonté. An 

LXII. Quant aux’autres organes creux, 
il est difficile d'examiner la circulation des 
organes voisins pendant leur plénitude et 
leur vacuité, attendu que les vaisseaux de 
ceux-ci ne sont point superficiels comme 
dans l’épiploon , ou qu'eux-mêmes ne se trou- 
vent pas isolés comme la rate. On ne peut 
donc, pourdéciderla question, que voir Pétat 
des membranes muqueuses, à leur face in- 
terne : or, cette face m'a toujours paru 
aussi rouge pendant la contraction que pen- 
dant la dilatation. Au reste, je ne donne 
ceci que comme un fait, sans prétendre en 
tirer aucune conséquence opposée à l'opinion 
commune. Il est possible en effet que quoi- 


que la quantité de sang soit toujours à peu 
près la même, la rapidité de la circulation 
augmente » et que par conséquent dans un 
temps donné , plus de ce fluide y aborde 
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pendant la plénitude ; ce qui paroît néces- 
saire à la secrétion, plus grande alors, des 
fluides muqueux. 


$. VI. Variétés d’orvanisation des Mem- 
branes muqueuses , dans diverses régions. 


LXIIT. L’assemblage de l’épiderme, du 
corps papillaire , du corion , des glandes et 
des vaisseaux, constitue, dans les mem- 
branes muqueuses , leur intime organisation 
qui présente de très-grandes variétés dans 
les diverses régions où on les examine. Je 
n’indiquerai que les principales de ces varié- 
tés , car en aucun endroit ces membranes 
ne présentent le même aspect, et pour dé- 
crire toutes leurs différences ,. il faudroit 
toutes les examiner. 

LXIV. Une de ces variétés, c’est celle 
qu'offre l'aspect des membranes muqueuses, 
à leur origine, mis en parallèle avec celui 
sous lequelelles se presentent dans la profon- 
deur des organes. Comparez, par exemple, la 
surface du gland, du bord libre de la face 
interne des lèvres , des gencives, de la face 
interne des paupières, du commencement 
de l’urêtre, de l’anus, de la vulve , etc. avec 
une portion quelconque de la surface de 
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l'estomac, des intestins, etc. vous verrez 
d’un côté , Le corps papillaire peu prononcé, 
n’offrant point la forme villeuse, l'épiderme 
épais, très-distinct. et facile à s'enlever, le 
corion très-caractérisé , les vaisseaux un 
peu moins superficiels , les glandes mu- 
queuses très-muitipliées, très-grosses, sur- 
tout à la bouche ; de l’autre côté, vousren- 
contrerez des caractères presque opposés. 
Ondiroitqu’à leur origine lesmembranes mu- 
queusesontunestructuremoyenneentre celle 
de la peau et celle de leur portion profonde. 

LXV. Une autre variété de structure 
non moius frappante, c’est celle qui se ren- 
contre dans la portion de surface muqueuse 
qui tapisse les sinus. Presque plus de rou- 
seur,ténuité extrême, impossibilité de distin- 
suer les trois couches dontnous avons parlé, 
point de glandes muqueuses sensibles , quoi- 
qu'il y ait une secrétion remarquabie de 
mucosités ; voilà les caractères de ces 
prolongemens de la pituitaire, qu’on consi- 
dère comme propres à augmenter l’odorat , 
mais qui ne remplissent pas cette fonction 
dans le sens où on l’entend communément. 
En effet, à l’instant où une odeur pénètre 
dans le nez ayant l’air pour véhicule, elle 
1e peut tout-à-coup s'introduire dans les 
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sinus, vu l'extrême rétrécisssement des où 
vertures par lesquelles ces cavités communi- 
quent dans les narines; mais peu à peu elle 
y pénètre, impregne tout l’air qui y est 
contenu, et ne pouvant que difficilement en 
ressortir par la même raison qu'elle y est dif- 
ficilement arrivée, elle prolonge le sentiment 
qui s’évanouit bientôt sur la membrane pi- 
tuitaire elle-même par le renouvellement de 
l'air. Ainsi la pituitaire est donc destinée à 
recevoir l’impression des odeurs, et ses prô- 
longemens dans les sinus, à les retenir. 
LXVI. Je remarque à l’écard de la 
Structure particulière de la portion de mem- 
brane muqueuse qui tapisse les sinus, que 
celle du prolongement qui se déploie dans 
Voreille interne , est absolument la même : 
à la différence près d’une finesse encore plus 
marquée dans le tissu. Tous les Anatomistes 
appellent cette membrane le périoste de la 
caisse, de l'oreille interne. Les considé- 
rations suivantes prouvent que ce n'est point 
une membrane fibreuse analogue à celle qui 
enveloppe les os , mais une couche muqueuse 
semblable à celle des sinus. 1.° On la voit 
évidemment se continuer avec la membrane | 
pituitaire , au moyen du prolongement de 
la trompe d’Eustache ; 2.0 On la trouve habi- 
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tuellement humide d’un fluide muqueux que 
ce canal sert } transmettre au dehors, carac- 
tère étranger aux membranes fibreuses, tou- 
jours inhérentes parleurs deuxfaces; 5.° au- 
cune fibre ne peut y être distinguée; 4.° son 
apparence fongueuse, quoique blanchâtre, sa 

:mollesse , la facilité avec laquelle elle cède au 
moindre agent dirigé sur elle pour la déchi- 
rer, est un caractère que n'offre , en aucun 
endroit, le périoste. 

LXVII. Je passe sur les autres différences 
destructure des membranesmuqueuses, dans 
leurs différentes régions, différences très- 
réelles par-tont ; j’observe seulement, 1.° que 
ces varietés les distinguent des membranes 
séreuses, dont l’aspect est par-tout le même, 
comme on peut le voir en comparant en- 
semble le péricarde, le péritoine, etc. 2.8 
Que cette variété coïncide, comme déja je 
lai fait observer , avec les différences qu'on 
observe dans la sensibilité de diverses por- 
tions de ces membranes ; ainsi l’émétique 
est un irritant pour l'estomac, et non pour 
la conjonctive ; la pituitaire perçoit exclu- 
sivement les odeurs ; la surface muqueuse de 
la langue, les saveurs , etc. etc. Au con- 
traire , le contact de tous les corps ur les 
membranes séreuses mises à nu, produit des 
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phénomènes exactement analogues, comme 
nous le verrons. 


S. VII. Forces vitales des Membranes 

MUGUEUSES. 

LXVIIT. La sensibilité des membranes 
muqueuses est un des grands caractères qui 
les distingue des autres organes analogues. 
Cette force inhérente aux corps organiques, 
variable dans chaque partie, prompte à se 
développer dans les unes sous l’influence du 
moindre excitant, difficile à être mise en 
jeu dans les autres, présente dans toutes, 
susceptible de passer par l’inflammation, de 
l’état le plus obscur au dernier degré d’inten- 
sité : cette force est remarquable ici par. 
des caractères très. analogues à ceux qu’elle 
présente dans la surface cutanée avec la- 
quelle la surface muqueuse a, comme nous 
l'avons dit, de grands traits de ressemblance 
du côté de la structure. C’est À cette ana- 
logie de sensibilité qu’il faut rapporter une 
foule de phénomènes qui se déploient 

alternativement et dans un ordre inverse 
sur l’une et sur l’autre surface. Je vais 
sucéssivement indiquer quelques-uns de ces 
phénomènes. | 
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LXIX. 1.0 Lorsque la température de 
l'air ambiant engourdit la sensibilité de 
l'organe cutané , en resserrant son tissu, 
la sensibilité de la surface muqueuse recoit 
un accroissement d'énergie remarquable. 
Voilà pourquoi dans l’hiver, dans les cli- 
mats froids , etc. où les fonctions de la peau 
sont singulièrement bornées, toutes celles 
des membranes muqueuses s'agrandissent 
en proportion; delà une exhalation pulmo- 
naire plus marquée , les secrétions internes 
plus abondantes, la digestion plus active, 
plus prompte à s’opérer , par conséquent , 
l’appétit plus facile à être excité. 2.° Lors- 
qu’au contraire la chaleur du climat, de 
la saison , etc. vient à relâcher, à épanouir 
la surface cutanée , on diroit que la surface 
muqueuse se resserre en proportion : en été, 
dans le Midi , etc. diminution des secrétions 
internes , de celle de l’urine, par exemple; 
lenteur des phénomènes digestifs, par le 
. défaut d'action de l’estomac et des intestins ; 
appétit tardif à revenir, etc. 3.° La suppres- 
sion subite des fonctions de l’organe cutané, 
détermine souvent un accroissement mala- 
dif dans celle de l’organe muqueux. L’air 
froid qui arrête la transpiration, produit 
fréquemment des rhumes, des catharres, 
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espèce d'affection que caractérise sur-tout 
la sensibilité et l’action augmentées des 
Slandes muqueuses. 4.° Dans diverses affec- 
tions des membranes muqueuses, les bains 
qui relâchent, épanouissent la peau, pro- 
duisent d’heureux effets. 

LXX. Les considérations précédentes 
établissent évidemment l'influence des forces 
vitales de la peau sur celles des membranes 
muqueuses ; d’autres, non moins importan- 
tes , démontrent la dépendance réciproque 
-où la peau se trouve des forces vitales des 
mêmesmembranes. 1.° Pendant la digestion, 
où les sucs muqueux pleuvent de toute partet 
en abondance, dans l’estomac et les intestins, 
où les membranes muqueuses des viscères 
gastriques sont par conséquent dans une 
grande action , l’humeur de l’insensible 
transpiration diminue notablement , selon 
l’observation de Santorius; elle est en très- 
petite quantité trois heures après le repas , 
en sorte que l’action de l’organe cutané est 
visiblement moins énergique. 2.° Pendant 
le sommeil où toutes les fonctions internes 
deviennent plus marquées, s’exécutent dans 
leur plénitude , où la sensibilité des mem- 
branes muqueuses est par conséquent très- 
caractérisée, la peau semble être frappée 
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d'une débilité manifeste, débilité qu’indique 
le froid dont elle est saisie lorsque l'animal 
reste à découvert comme pendant la veille, 
son défaut de susceptibilité pour les divers 
excitans , etc. etc. 

LXXI. Comme celle de l'organe cutané, 
la sensibilité des membranes muqueuses est 
essentiellementsoumise à l’immenseinfluence 
de l'habitude, qui tendant sans cesse à 
émousser la vivacité du sentiment dont elles 
sont le siège, ramène également à l’indif- 
férence la douleur et le plaisir qu’elles nous 
font éprouver, et dont elle est, comme on 
sait, le termé moyen. 

LXXII. Je dis premièrement que l’habi- 
tude ramène à l'indifférence les sensations 
douloureuses, nées sur les membranes mu- 
queuses. La présence de la sonde qui pénètre 
l’urêtre pour la première fois, est cruelle 
le premier jour , pénible le second , incom- 
mode le troisième, insensible le quatrième; 
les pessaires introduits dans le vagin, les 
tampons fixés dans le rectum , Les tentes assu- 
jéties dans les fosses nasales , la canule 
placée à demeure dans le canal nasal, pré- 
sentent à divers degrés lesmèmes phénomènes. 
C’est sur cette remarque qu'est fondée la 
possibilité de l'introduction des sondes dans 
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la trachée-artère , pour suppléer à la respi- 
ration , dans l’œsophage, pour produire une 
déglutition artificielle. Cette loï de l’habi- 
tude peut même aller jusqu’à transformer 
en plaisir, une impression d’abord pénible; 
Vusage du tabac pour la membrane pitui- 
taire, de divers alimens pour la palatine , 
en fournissent de notables exemples. 

LXXIIT. Je dis, en second lieu, que l’ha- 
bitude ramène à l’indifférence les sensations 
agréables, nées sur les surfaces muqueuses. 
_ Le parfumeur placé dans une atmosphère 
_odorante ; le cuisinier dont le palais est sans 
cesse affecté de délicieuses saveurs, ne trou- 
vent point dans leurs professions les vives 
jouissances qu’elles préparent aux autres. 
De l'habitude peut même naître la succession 
du plaisir à de pénibles sensations ; comme 
dans le cas précédent elle ramène la peine 
en plaisir. J’observe au reste que cette in- 
fluence remarquable de l’habitude ne s’éxerce 
que sur les sensations produites par le simple 
contact, etnon sur celles que donne la lésion 
réelle des membranes muqueuses ; aussi 
wadoucitelle pas les douleurs causées sur 
la vessie par la pression et même le déchi- 
rement que produit la pierre, sur la surface 
‘de la matrice par un polype, etc. 
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© LXXIV. C'est à ce pouyoir de l’habitude 


sur les forces vitales des membranes mu- 
queuses, qu’il faut en partie rapporter la 
diminution graduelle de leurs fonctions, qui 
accompagne l’âge. Toutest excitant pour l’en- 
fant, tout s’émousse chez le vieillard. Dans 
l’un, la sensibilité très-active des surfaces mu- 
queuses alimentaires, biliaires, urinaires , 
salivaires , etc. concourt principalement à 
produire cette rapidité avec laquelle se suc- 
cèdent les phénomènes digestifs et secré- 
toires; dans l’autre, cette sensibilité émous- 
sée par l'habitude du contact, n’enchaîne 
qu'avec lenteur les mêmes phénomènes. 
LXXV. N'est-ce point de la même 
cause , que dépend cette remarquable modi- 
fication de la sensibilité des surfaces mu- 
queuses : savoir, qu’à leur origine, comme 
sur la pituitaire, la palatine , le gland, l’ou- 
verture du rectum , etc. elles nous donnent 
la sensation des corps avec lesquels elles 
sont en contact, et qu’elles ne procurent 
point cette sensation danslesorganes profonds 
qu’elles tapissent , comme les intestins , etc. ? 
Dans la profondeur des organes, ce contact 
est toujours uniforme : la vessie ne connoît 
que le contactdel’urine, la vésicule,que celui 
de la bile, l'estomac, que celui des alimens 
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mâchéset réduits , quelle que soit leur diver- 
sité, à une pâte pulpeuse analogue. Cette 
uniformité de sensation entraîne la nullité. 
de perception ; parce que pour percevoir il 
faut comparer, et qu'ici deux termes de 
comparaison manquent. Ainsi le fœtus n’a- 
t-il pas la sensation des eaux de l’amnios ; 
ainsi lair, très-irritant d’abord pour le nou- 
veau-né , finit-il par ne pas lui être sensible. 
Au contraire, au commencement des mem- 
branes muqueuses , les excitans varient à 
chaque instant ; l’ame peut donc en perce- 
voir la présence, parce qu’elle peut établir 
des rapprochemens entre leurs divers modes 
d'action. Ce que je dis est si vrai, quesi, 
dans la profondeur des organes, les mem- 
branes muqueuses sont en contact avec un 
corps étranger et difiérent de celui qui leur 
est habituel, elles en transmettent la sensa- 
tion à l’ame. L’alsalie dans la vessie, les 
sondes qu’on enfonce dans l'estomac, etc, 
en sont un exemple. L'air frais qui , dans une 
grande chaleur de l’atmosphère , est tout- 
à-coup introduit dans la trachée - artère, 
promène, sur toute la surface des bronches, 
une agréable sensation ; mais bientôt l’habi- 
tude nous y rendinsensibies, et nous cessons 
d'en avoir la perception. | 


LXXVI. 
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LXXVI. Il est trés-difficile d'indiquer 
£xactement le caractère des forces toniques 
des membranes muqueuses, parce qu'étant 
unies presque par-tout à une couche muscu- 
leuse, on ne peut guère distinguer ce qui ap- 
partient à la tonicité de l’une,de ce qui dépend 
de l’irritabilité de l’autre : ou bien , Si les mem- 
branes muqueuses sont isolées, comme aux 
narines, leur adhérencerend très-obscurs les 
phénomènes de leurs forces toniques. Cepen- 
dant l’action desconduitsexcréteurs sur leurs 
fluides respectifs , celle de la vésicule du fiel, 
des vésicules séminales qui sont dépourvues 


d'accessoires musculeux » la contraction - 


quelquefois Spasmodique de l’urètre sur la 
sonde qui le pénètre, ne laissent pas de 


doute sur l'énergie de cette force tonique , 


semblable sans doute , dans ses diverses moO- 
difications , à celle qu’on observe dans l’or- 
sane cutané. 


$ V III. Sympathies des Membranes 


TUGUEUSES. 


É AXE ‘Je rapporte à trois classes 
générales les Sympathies des membranes 
muqueuses, comme celles de la plupart des 
autres organes. Dans la première classe se 
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rangent les sympathies dans lesquelles l’irri- 
tation d’une partie quelconque de la surface 
muqueuse, détermine dans une autre partie, 
Pexercice de la sensibilité. Une pierre dans 
la vessie, occasionne une douleur au bout du 
gland. Les vers des intestins excitent une 
démangeaison du nez. Wlhytt a vu un corps 
étranger introduit dans l’oreille , affecter 
douloureusement tout le côté correspondant : 
de la tête, un ulcère de la vessie déterminer, 
chaque fois que le malade urinoit, une dou- 
leur à la partie supérieure des cuisses, etc. etce 
LXXVIH. Je rapporte à la seconde classe, 
les sympathies où l’irritation d’un point quel- 
conque de la surface muqueuse détermine 
dans un autre, l’exercice de l’irritabilité : 
ainsi une impression trop vive sur la pitui- 
taire fait éternuer ; l’irritation des bronches 
fait tousser ; les calculs biliaïres déterminent 
des vomissemens spasmodiques; les pierres 
urinaires causent la rétraction du testicule à 
l'anneau, etc. etc. Dans tous ces cas il ya 
contraction des muscles, déterminée par l’ir- 
ritation des surfaces muqueuses, loin de 
l'endroit où arrive cette contraction. 
 LXXIX. La dernière classe des sympa- 
thies des membranes muqueuses , renferme 
celles où l’irritation d’un point quelconque 
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de leur étendue détermine ailleurs exercice 
dela tonicité. C’est ici qu’il faut rapporter ce 
que nous avons dit plus haut sur l’action glan: 
duleuse augmentée par l’irritationde l’extré- 
mité des conduits excréteurs. Ainsi il estévi- 
dentque lPaugmentation des forces toniquesde 
la parotide pour séparer la salive, desoncon- 
duit excréteur pour la transmettre, lorsque 
l’extrémité de ce conduit est irritée par les 
alimens, les médicamens siliagogunes, etc. 
il est, dis-je, évident que cette augmenta- 
tion est un phénomène purement sympa- 
thique. On pourroit caractériser chacune 
de ces trois classes de sympathies, par le 
nom de la force vitale qu’elle met en jeu, 
en appelant la première, sympathie de sen- 
sibilité ; la seconde, sympathie d’irritabilité ; 
la troisième , sympathie de tonicité. … 

LXXX. Cette manière de classer les 
Sympathies, entièrement empruntée de l’état 
des forces vitales, dont elles ne sont que des 
modifications irrégulières , que des aberra- 
tions encore inconnues dans leur nature , 
me paroît préférable à celle de Whytt qui 
suit tout simplement l’ordre des régions , et 
même à celle de Barthez qui plus métho- 
dique en ce qu’il les examine sucessivement 
dansles organes liés par systèmes , dans ceux 
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qui sont isolés , dans ceux situés dans les 
_ moitiés symétriques du corps, est cependant 
sujette, comme je le démontrerai ailleurs , 
à de très-graves inconvéniens. 


$. IX. Fonctions des Membranes 
MUQUEUSES. 


LXXXI. J'ai déja examiné plusieurs 
fonctions des membranes muqueuses; je les 
ai considérées, 1.° comme un des grands 
émonctoires de l’économie animale; 2.0 
comme remplissant à l’ésard des corps hétéro- 
gènes qui existent au dedans de nos organes, 
les mêmes fonctions que la peau à l’égard des 
corpsextérieursquil’environnent; 3.0 comme 
facilitant le trajet de cescorps hétérogènes par 
le fluide muqueux qui les lubréfie, Il me reste 
à examiner trois questions très-agitées dans 
ces derniers temps ; celles de savoir, 1.° si 
les membranes muqueuses influent sur la 
rougeur du sang ; 2.0 s’il s’y fait une exha- 
lation ; 3.° si les absorbans en naissent, si 
l'absorption s’y observe par conséquent. 

LXXXII La rougeur remarquable de 
ces membranes, l’analogie de la respiration 
où le sang se colore à travers la surface mu- 
queuse des bronches, lexpérience connue 
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d’une vessie pleine de sang et plongée dans 
l’'oxisène où le fluide se colore aussi, ont 
fait penser que le sang n’étant séparé de l’air 
atmosphérique que par une mince pellicule 
sur certaines surfaces muqueuses, comme 
sur la pituitaire, sur la palatine, sur le 
sland, etc. y prenoit aussi une couleur plus 
rouge, soiten s’y débarrassant d’une portion 
de gaz acide carbonique, soit en s’y combi- 
nant avec l’oxigène de l’air, etque ces mem- 
branes remplissoient ainsi des fonctionsacces- 
soires à celles des poumons. Les expériences 
de Jurine sur l'organe cutané , expériences 
adoptées par plusieurs Physiciens célèbres, 
semblent ajouter encore à la réalité de ce 
soupçon. 

LXXXII. Voici l’expérience que j'ai, 
tentée pour m'assurer de ce fait. J’ai retiré 
par une plaie faite au bas-ventre une por- 
tion d’intestin que j'ai liée dans un point; je 
l'ai réduite ensuite, en gardant au dehors 
une anse qui a été ouverte, et par où j'ai 
introduit de l’air atmosphérique qui a rem- 
pli toute la portion située en deçà de la 
lisature. J'ai lié ensuite l'intestin au-dessous 
de l’ouverture, et le tout a été réduit. Au 
bout d’une heure, l’animalayant été ouvert, 
j'ai comparé le sang des veines mésentériques 
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qui naissoient de la portion d’intestin dis- 
tendue par l'air, avec le sang des autres 
veines mésentériques tirant leur origine du 
reste du conduit. Aucune différence de cou- 
leur ne s’est manifestée ; la surface interne 
de la portion d’intestin distendue n’étoit pas 
d’un rouge plus brillant. J’ai cru obtenir 


un effet plusmarqué en répétant avec l’oxi- 


gène,lamême expériencesur un autre animal; 
mais je n’ai apperçu non plus aucune variété 
dans la coloration du sans. Comme sur les 
membranes muqueuses qui sont ordinatre- 
menten contactavec l’air, cefluide serenou- 
velle sans cesse , est agité d’un perpétuel 
mouvement, et que dans l’expérience précé- 
dente , il étoit resté stagnant. J’ai essayé de 
produire le même effet dans les intestins. 
J'ai fait deux ouvertures à l’abdomen, tiré 
par chacune une portion du tube intestinal, 
ouvert ces deux portions, adapté à l’une, 


le tube d’une vessie pleine d’oxigène , à 


l’autre , celui d’une vessie vide; j’ai com- 
primé ensuite la vessie pleine, de manière à 
faire passer l'oxigène dans l’autre, en tra- 
versant l’anse d’intestin , restée dans le bas- 
ventre , afin que la chaleur y entretint la 
circulation. L’oxigène a été ainsi plusieurs 
fois renvoyé de l’une à l’autre vessie, en 
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formant un courant dans l’intestin , ce qui, 
vu sa contractilité , est plus difficile qu’il ne 
le semble d’abord. Le bas-ventre ayant été 
ouvert ensuite, je n’ai trouvé aucune diffé- 
rence entre le sang veineux revenant de 
cette portion d’intestin, etcelui qui s’écouloit 
des autres. La position superficielle des veines 
mésentériques que recouvre seulement une 
Jame mince ettransparente du péritoine, leur 
volume, pour peu que l’animal soit gros, ren- 
dent très-faciles ces sortes de comparaisons. 
LXXXIV. Je sens qu’on ne peut conclure 
de ce qui arrive aux intestins, à ce qui sur- 
vient dans la membrane pituitaire, dans la 
palatine , etc. parce que , quoique analogue , 
l'organisation peut être différente. On ne 
peut ici, comme aux intestins, examiner le 
sang veineux revenant de la partie ; mais, 1.0 
si on considère, que dans les animaux qui 
ont respiré pendant quelque temps l’oxigène, 
on ne yoit point que la membrane palatine 
pituitaire soit plus rouge ; 2.0 si on réfléchit 
que la lividité de diverses parties de cette 
membrane, dans ceux asphixiés par le gaz 
acide carbonique, dépend, non du contact 
immédiat de ce gaz sur la membrane, mais 
du reflux vers les extrémités du sang veineux 
qui ne peut traverser le cœur , comme l'a 
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démontré Godwin pour la submersion » et 
Comme il arrive dans tous Les cas où le sans 
a éprouvé, avant la mort, de grandes diffcul- 
tés àtraverser le poumon ; 3.0 si on remarque 
enfin que dans ces circonstances , le contact 
de l’air ne change point, après la mort, la 
lividité que donne le Sang veineux aux mem 
branes muqueuses, quoique la peau soit alors 
bien plus facilement perméable à toute espèce 
de fluide aériforme ; on verra qu'il faut au 
moins suspendre son j ugement sur la colora- 
tion du sans à travers les membranes mu- 
queuses, jusqu’à ce que des observations 
ultérieures aient décidé la question. 
EXXXV. Voici upe autre expérience 
qui peut jeter encore quelque jour sur ce 
point. J’ai sontlé la cavité péritonéale de 
divers cochons d'Inde avec du gaz acide 
carbonique , de l'hydrogène, de l’oxigêne, 
et avec de l'air atmosphérique, pour voir 
Si j'obtiendrois, à travers une membrane 
séreuse, ce à quoi je n’avois pu réussir dans 
une muqueuse : je n'ai, à la suite de ces 
expériences, trouvé aucune différence dans 
la couleur du sang du système abdominal ; 
il étoit le même que dans un cochon d'Inde 
ordinaire que je tuois toujours pour la com- 
paraison. 
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ELXXXVI. Je crois cependant avoir 
remarqué plusieurs fois, soit sur des gre- 
nouillés, soit sur des animaux à sang rouge 
et chaud, tels que des chats et des cochons 
d'Inde , que l'infiltration de l’oxigène dans le 
tissu cellulaire, donne, au bout d’un certain 
temps, une couleur beaucoup plus vive au 
sang , que celle que présente ce fluide dans 
lesemphysêmes artificiels produits par les gaz 
acide, carbonique , hydrogène, et par l'air. 
atmosphérique, circonstances dans lesquelles 
la rongeur du sang ne diffère guère de celle 
qui est naturelle. Mais dans d’autres cas 
l’oxigène n’a eu aucune influence sur la 
coloration du sang; en sorte que, malgré 
que beaucoup d'expériences aient été répé- 
tées sur ce point, je ne puis indiquer aucun 
résultat général. Il paroît que les forces 
toniques du tissu cellulaire et des parois 
des vaisseaux qui rampent cà et là dans ce 
tissu, reçoivent une influence très-variée 
du contact des oaz , etique, selon la nature 
de cette influence , les fibres se resserrant, 
se crispant plus ou moins, rendent ces par- 
ties plus ou moins perméables, soitaux fluides 
aériformes qui tendent à s'échapper du sang 
pour s'unir.avec celui de l’emphysème, soit à 
ce dernier fluide, s’il tend à se combiner 
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avec le sang; ce qui détermine sans doute 
les variétés que j'ai observeés. : 
LXXXVII. . Se fait-il une exhalation sur 
les surfaces muqueuses? l’analosie de la 
peau sembleroit l'indiquer; car il paroît 
bien prouvé que la sueur n’est point une 
transudation par les pores inorganiques. de 
la surface cutanée, mais bien une véritable 
transmission par des vaisseaux d’une nature 
particulière , etcontinus au systême artériel. 
LXXXVII. Il paroît d’abord que la pers- 
piration pulmonaire qui s’opère sur la sur- 
face muqueuse des bronches, qui a tant de 
rapport avec celle de la peau, qui augmente 
et diminue, suivant que celle-ci diminue ou 
augmente, et dont la matière est vraisembla- 
blement de la même nature ; il paroît, dis- 
je, que la perspiration pulmonaire se fait 
au moins en partie par le systême des 
vaisseaux exhalans , et que si la combinaison 
de l’oxigène de l’air avec lhydrogène du 
sang, concourt à la produire pendantl’acte 
de la respiration , ce n’est qu’en très-petite 
quantité, et pour la portion purement 
aqueuse ; il faut au reste observer , à cet 
égard, quela dissolution du fluide muqueux 
qui lubréfie les bronches, dans l'air sans 
cesse inspiré et expiré, fournit une portion 
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considérable de cette vapeur insensible en 
été, mais remarquable en hiver, qui s'élève 
du poumon. - | : 

LXXXIX. Le sucintestinal qu'Haller à 
spécialement considéré, mais qui paroît être 
en moindre quantité qu’il ne l’a estimé, les 
sucs gastrique et æsophagien sont très- 
probablement déposés par voie d’exhalation 
sur leurs surfaces muqueuses respectives. 
Maïs en général il est très-difficile de dis- 
tinguer avec précision dans ces organes, ce 
qui appartient au système exhalant, de ce 
qui est fourni par le système des slandes mu- 
queuses , qui, comme nous l’avons dit, leur 
sont par-tout subjacentes. Ainsi voit-on 
constamment les fluides muqueux de l’œse- 
phage, de l’estomac, ‘des intestins se mêler 
avec les fluides œsophagien, gastrique, intes- 

“tinal:, etc. 

XC. L'absorption des membranes mur 
queuses est évidemment prouvée par celles 
du chyle sur les surfaces intestinales ; du 
virus vénérien sur le gland et le conduit de 
l’urêtre, du virus variolique dont on frotte 
les gencives, de la portion séreuse de la 
bile, de l'urine, de la semence lorsqu'elles 
séjournent dans leurs réservoirs respectifs. 
Lorsque dans la paralysie des fibres charnues 
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quitèrminent le rectum , Jesmatières s’accwe 
mulentàl’extrémitéde cet intestin, (affection 
commune chez les vieillards, et dont Desault 
citoit beaucoup d'exemples ) ces matières 
prennent souvent une dureté, effet probable 
de labsorption des sucs qui s’y trouvent ar- 
rêtés. On a diversesobservationsd’urine pres- 
_. que totalement absorbée par la surface mu- 
queuse de la vessie, dans les obstacles insur- 
 montables de l’urètre, etc. Quel que soit le 
mode de cette absorption, il paroît qu’elle ne 
se fait point d’une manière constante , non 
interrompue , comme celle des membranes 
séreuses, où le systême exhalantet absorbant 
sont dans une alternative continuelle d’ac- 
tion; mais qu’elle n’arrive que dans certai- 
nes circonstances , dont la plupart peut-être 
ne sont point dans l’ordre naturel des fonc- 
tions. Au reste, on a encore moins de données 
sur le mode de l'absorption muqueuse , que 
sur celui de l’absorption cutanée, très-peu 
connu , comme on Île sait, et dont plusieurs 
révoquent même en doute l’existence. 


$. À. Remarques sur les affections des 


Memnbranes 7Luqueuses. 


ACI. Il n’est point de mon objet d’exa- 
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miner les affections des membranes mu- 
queuses ; j'indiquerai seulement “EE 
phénomènes qui, dans ces affections , mé- 
ritent, je crois, une attention particulière, 
etdontje propose l explication c aux Médecins- 
physiologistes. 

XCIT. Pourquoi, àlasuitedes inflamma- 
tions dont elles sont le siège, les membranes 
muqueuses ne contractent- elles presque ja- 
mais des adhérences, comme cela arrive si 
souvent sur les surfaces séreuses © Pourquoi 
la surface interne de l'estomac, des intestins, 
de la vessie enflammée, ne se colle-t-lle pas 
alors dans ses diverses portions, comme celle 
de la plèvre , de la tunique vaginale, etc.f 

XCIIT. Pourquoi dans les inflammations 
desmembranes muqueuses , ÿ a-t-il un écou- 
lement abondant du fluide qui les humecte 
habituellement, ce qui constitue les diverses 
espèces de catharres, tandis que la source du 
fluide qui s’exhale des membranes séreuses, 
est communément tarie dans les cas ana- 
logues ! ? Cette seconde question répond-elle 
à la première ? : 

XCIV. Pourquoiles polypes , espèce d’af- 
fection propre aux membranes muqueuses , 
et que jamais ôn n’observe sur les autres ; 
pourquoi les polypes ne naissent- ils presque 
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qu'à l’origine de ces membranes , dans le 
voisinage de la peau , Comme dans le nez ; 
le pharynx, le vagin, etc. et non dans 
leurs portions profondes , comme dans 
lestomac, les ‘intestins, etc. Cela tient-il 
à la texture particulière qui caractérise, 
comme je l’ai démontré, les membranes 
muqueuses dans le voisinage des endroits où 
elles naissent de la peau; ou doit-on seule- 
ment attribuer ce fait aux causes plus nom- 
breuses d’irritation qui agissent à l’origine 
des cavités ?P 

XCV. Les aphtes ne sont - ils pas une 
affection inflammatoire isolée des glandes 
des membranes muqueuses, tandis que les 
catarrhes sont caractérisés par une inflam- 
mation générale de toutes les parties de 
ces membranes ? 


MEMBRANES SÉREUSES. 7 
ARTICLE TROISIÈME. 


Des Membranes séreuses. 


$.1. De l’étendue, du nombre des Membranes 
SéTeuses. 


XCVI. Les membranes séreuses ou lym- 
phatiques, ou cellulaires, occupent l’exté- 
rieur de la plupart des organes dont les 
membranes muqueuses tapissent l’intérieur ; 
tels sont l'estomac, les intestins, la vessie, etc. 
Elles se rencontrent sur ceux sujets à de 
grands mouvemens , à des frottemens réci- 
proques, commesur les surfaces articulaires, 
sur les gaînes tendineuses ; on les voit au- 
tour de tous les organes essentiels à la vie. 
Le cerveau, le cœur, le poumon, tous les 
viscères gastriques, le testicule, etc. en 
empruntent une enveloppe extérieure. 

XCVII. Elles ne forment point, comme 
les membranes muqueuses, une surface par- 
tout continue sur les nombreux organes où 
elles se déploient ; mais on les trouve toujours 
isolées les unes des autres, n'ayant presque 
jamais de communication. Leur nombre est 
très-considérable.Ajoutez à celles des grandes 
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cavités, toutes celles des cavités articulaires 
des capsules tendineuses, et vous verrez 
que l'étendue de la surface séreuse prise en 
totalité, et considérée comme somme de 
toutes ces membranes en particulier, sur- 
passe de beancoup la surface muqueuse con- 
sidérée aussi d’une manière générale. 
XCVTIT. Une considération suffit pour 
en convaincre. Les surfaces muqueuses 
et séreuses s’accompagnent dans un très- 
grand nombre de parties, comme à l’esto- 
mac, auxintestins, au poumon, à la vessie, 
à la vésicule, etc. de manière à y présenter 
à peu près la même étendue. Mais, d’une 
part, les surfaces muqueuses se prolongent 
là où les séreuses ne se rencontrent point 
comme aux fosses nasales, à l’œsophage, à 
He bouthe”, êtc. etc... ; d'une autre part, 0l 
est un très-erand nombre de surfaces séreuses 
existant séparément des muqueuses, comme 
le péricarde, l’arachnoïde , les synoviales 
des articulations, celles des gaînes tendi- 
neuses. Or, si on compare l'étendue des 
surfaces séreuses isolées, à celle des sur- 
faces muquenses aussi isolées, on verra que 
l’une est bien supérieure à baies 
XCIX. Ces considérations , minu- 
tieuses en apparence, méritent cependant 
une 
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une attention spéciale, à.cause du rapport 
de fonctions existant entréces deux surfaces 
prises en totalité, rapport qui porte spéciale 
ment sur l’exhalation desfluides albumineux 
opérée par l’une, et la secrétion des fluides 
muqueux, dont l’autre est le siège. Au reste, 
en envisageant l'étendue de chaque mém- 
brane séreuse en particulier, on voit.des 
variétés mfinies depuis le péritoine, qui sem 
blentavoir lemaximum desurface, jusqu'aux 
membranes synoviales ‘des cartilages. du 
larynx , qe paroissent en présenter le mi- 
nimum. Le na Bob: 

Gixiba sntfide séreuse prise en téialié, 
comparée à la surface cutanée, lui est dvi 
demment bien supérieure en largeur: jen 
sorte que Sous ce rapport, la quantité de 
fluide albumineux, sans cesse exhalée aù 
dedans, paroît plus considérable que celle 
de l'humeur habituellement rejetée au dehors 
par la transpiration insensible : je dis sous 
ce rapport, car diverses circonstances ,:en 
augmentant l’action de l’organe cutané, peu- 
vent rétablir l’équilibre dans l’exhalation de 
ces deux fluides, dont l’un rentre, par l’ab- 
sorption , dans le torrent de la circulation, 
et dont l’autre est purement excrémentitiel. 
Je ne sais même si l’exhalation pulmonaire 
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etcutanéeréunies, ne Sont pas moindres que 
qu opère sur l’ensemble des surfaces 


La 
séreuses. 
LI Division des Membranes séreuses.. 


CE: La classe des:mémbranes séreuses 
comprend deux genres essentiellement dis- 
tinctsi Le premier,se compose de la plèvre, 
di péricarde , du péritoine , de l’ärachnoïde, 
délatanique vaginale, etc. et en général de 
routes les membranes des grandes cavités. Le 
second comprend, 1.° les capsules des gaînes 
tendineuses, indiquées par Albinus; Monro, 
‘Je C, Sabattier; exposées par Haller, Junker, 
décrites par le C. Fourcroy et par Sœmering, 
sous le nom de capsules muqueuses ; NON qui 
donne une idée fausse de ieur structure ; ‘et 
que celui de synoviales remplaceroit avan- 
tageusement. 2:° Les membranes synoviales 
que j'ai décrites dans les diverses articula- 
tions, et dont, je crois , personne n’avoit 
encore indiqué la structure ni les usages. 
senres 
dans la même classe, c'est, 1.9 leur dis- 


CI. Ce qui confond ces deux 


position extérieure commune en forme de 
sac sans ouverture; 2.° leur texture cel- 
lulaire ; 3.0 l'exhalation ctl’absorptionalter- 
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hatives qui s’y opèrent. Ce qui établit entre 
eux une ligne bien réelle de démarcation, 
c'est que, 1.0 le fluide qui lubréfe les mem- 
branes de l’un et l’autre, paroît différer 
dans sa composition , quoique beaucoup 
d’analooie le rapproche. 2.0 Danslesdiathèses 
hydropiques qui affectent simultanément 
le tissu cellulaire et les surfaces séreuses du 
péritoine, de la plèvre , etc. l’affection ne 
s'étend point aux membranes synoviales, ce 
qui indique une différence de structure é 
quoique nous ne connoissions pas bien cette 
différence. 3.° Réciproquement dans les hy- 
| dropisies des articulations , affection en 1 gé- 
néral assez rare ; dans les ganglions, vraies 
hydropisies mi capsules synoviales des 
tendons, iln’ya pas affection concomitante 
des membranes des grandes cavités. 


$. III. Orcanisation extérieure des 
ÎWMernbranes séreuses. 


CHE: -Toônte membrahesé érensereprésente 
un sac sans ouverture , déployé sur les or- 
ganes respectifs qu elle nu et qui sont 
tantôt tr ès-nombreux , comme au péritoine, 
tantôt uniques, comme au péricarde, enve- 
Joppant ces organes de manière qu'ils ne 

Era 


84 MEenusrANES 

sont point contenus dans sa cavité, et que 
s’il étoit possible de les disséquer sur leur 
surface, on auroit cette. cavité dans son inté- 
prité. Ce sac offre, sous ce rapport, la 
même disposition que ces bonnets reployés 
sur eux-mêmes, et dont la tête est:enve- 
loppée pendant la nuit; comparaiïsontriviale, 
mais qui donne une idée exacte de la con.- 
formation de ces sortes de membranes. 

CIV.. D’après cette disposition générale, 

il est facile de concevoir que les membranes 
séreuses ne s'ouvrent jamais pour laisser pé- 
nétrerdans leurs organes respectifs, les vais- 
seaux'et les nerfs qui s’y rendent ou qui en 
sortent, mais que toujours elles se replient 
enles acompagnant jusqu’à l'organe ; et leur 
formant ainsi une gaîne qui les empêche d’être 
contenus dans leurs cavités ; ce qui prévient 
l'infiltration de la sérosité qui les lubréfe , 
infiltration qui auroiït lieu à travers le tissu 
cellulaire voisin, sur-tout dans leur hydro- 
pisie, si, comme les membranes fibreuses, 
elles étoient percées de trous pour le passage 
de ces vaisseaux et de ces nerfs. Cette disposi- 
tion, “exclusivement remarquable dans les 
membranes qui nous occupent , est mani- 
feste à l’entrée des vaisseaux des poumons, 
de la rate, des intestins, de l'estomac, des 
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testicules, des articulations etc. on la voit 
très - bien dans l’arachnoïde , membrane 
essentiellement séreuse, comnre je le dirai. 

CV. D'après lPidée générale que nous 
avons donnée de ces membranes, il est encore 
facile de concevoir comment presque toutes 
sont composées de deux parties distinctes 
quoique continues, et embrassant, l’une, 
la surface interne de la cavité où elles se ren- 
contrent, l’autre , les organes de cette cavité : 
ainsi il y a une plèvre costale et l’autre 
pulmonaire , une arachnoïde crânienne 
et une cérébrale, une portion de péritoine 
reployée sur les organes gastriqueset l’autre 
sur les parois abdominales, une partie de 
la capsule synoviale des tendons embrassant 
le tendon et l’autre revêtant sa gaîne à l’in- 
térieur , etc. 

CVI. Quoique les membranes séreuses 
soient isolées, cependant il existe quelque- 
fois des communications entre elles ; celle, 
par exemple, de la cavité épiploïque avec la 
cavité péritonéale, celle de la cavité arach- 
noïdienne avec la cavité de la membrane 
qui tapisse les ventricules. Quelques auteurs 
pensent qu'il existe des communications 
entre certaines capsules synoviales des ten- 
ons et l’intérieur des articulations voisines. 
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Je n’ai jamais rien pu découvrir dé sem- 
blable. Il n’est qu'un exemple de conti- 
nuité entre les membranes séreusès et les 
muqueuses , celle qui, an moyen de la 
trompe de Fallope , existe entre le péri- 
toine et la surface utérine. Comment la 
nature respective des deux membranes chan- 
se-t-olle ici? 

CVII. Toute membrane séreuse a l’une 
de ses deux surfaces, libre, par-tout con- 
tisuë à elle-même, l’autre adhérente aux 
organes voisins. Lapremière estremarquable, 
1 .0 par le poli qu’elle présente; 2.0 par la 
sérosité qui l’humecte ; 3.0 par le shissement 
habituel qu’elle éprouve. 

CVII. Le poli de la surface libre des 
membranes muqueuses est un caractère qui 
les distingue spécialement. Tousles organes 
qui RE cette disposition, la ose d 
l'enveloppe qu'ils en empruntent ; le foie 
cesse d’être uni et reluisant à son bord dia- 
RARREAATAUE , où le péritoine l’abandonne ; 
il y à sous ce rapport une grande différence 
entre l'aspect de Îa face antérieure et celui 
de la face postérieure de l’intestin cœcum ; 
la vessie est rugueuse par-toutoù elle manque 
d’e enveloppe péritonéale ; ; les cartilages Fr 
côtes n’ont point le poli de ceux des arti- 


SÉREUSES.. ‘87 


ulations qu embrasse + HR EReS syno- 
viale, etc. 

CIX. Cet attribut rte able des mem- 
branes séreuses, dépend-il de la compression 
exercée sur elle? Leur situation dans dés 
lieux où elles sont exposées à un frottement 
continuél, sembleroit le faire croire. Bordeu 
Va prétendu , -lofsqu'il dit que toutes les 
parties du bas#ventre étoient prinitivement 
enveloppées de tissu cellulaire qui, par la 
pression, s’est changé ensuite en miernbranes; 
en sorte que le péritoine se forme partiel- 
lement sur chaque organe gastrique, et que 
ces parties diverses Ashent naissance , en se 
réunissant, à la membrane générale. Cette 
explication de la formation du péritoine , 
est RS , selon lui, à la plèvre , au pé- 
ricarde et à toutes les membranes analogues. 

CX. Sitelle est la marche de la nature, 
1.0 pourquoi, quel que soit l’à Âge auquel on 
examine le fœtus, trouve-t-0n ‘le péritoine 
et les membranes séreuses, tout aussi 
développés sque leurs organes correspondaïs! : 
2.0 Comment se forment les rephs nombreux 
de ces membranes, tels que le mésentère y 
Pépiploon, etc? 3.0 Pourquoi est-il des par- 
ties où elles n’existéent pas, quoique ces 
parties soient exposées à un frottemént égal 
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à celui des parties où on les rencôntre ? 
Pourquoi, par exemple, la vessie en est-elle 
dépourvue sur les côtes, tandis que sa partie 
supérieure en est tapissée ? 4.° Pourquoi ne 
se forme-t-il pas aussi des surfaces séreuses 
autour des gros vaisseaux du bras, de la 
CUISSe, etc: qui impriment aux Organes voisins 
-Un Mouvement. manifesté? 4.0 Pourquoi l’é- 
| paisseur des mem branesséremses n’auogmente- 
t-elle pas là où le mouvement est le plus 
Æort, et ne diminue-t-elle pas là où il est 
le plus foible ? Pourquoi, par exemple , 
l'épaisseur de la tunique vaginale égale-t-elle 
.celle du péricarde ? 6.0 Comment au dedans ; 
le frottement peut-il produire un corps or- 
ganisé, tandis qu’au dehors il désorganise 
constamment l’épiderme ? Comment allier 
la texture toute vasçulaire-lymphatique des 
membranes séreuses, avec la pression qui les 
produit ? | 

CXTI. L’impossibilité de résoudre ces 
nombreuses questions, prouve que ce n’est 
point à une pression mécanique qu’il faut 
attribuer , -et la formation des membranes 
 séreuses » et le poli de leur surface; que 
leur mode d’orisine est le même que celui 
des autres organes ; qu elles commencent et 
se développent ayec eux; que ce poli est un 
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résultat manifeste de leur organisation, 
comme les villosités de la surface des mem- 
branes muqueuses dépendent de la texture 
de ces mêmes membranes. Que diroit-on d’un 
système où ces villosités seroient attribuées 
à la pression des alimens sur l’estomac, de 
l'urine sur la vessie, de l’air sur la pituitatre, 
eic. etc. ? di 
CXITI. Toute membrane séreuse est hu- 
mide à sa surface interne d’un fluide pres- 
que identique à la sérosité du sang , dans 
le premier genre de ces membranes, tels 
que la plèvre, le péritoine, etc. d’une 
nature analogue, mais un peu plus com- 
posée pour le second genre qui comprend 
saines 


5 
tendineuses, etc. Les orifices exhalans le ver- 


la synoviale des RER des 


sent sans cesse, et sans cesseil est repris par 
les absorbans. Sa quantité varie ; simple rosée 
dans l’état naturel, ils’exhale en AE 
lorsque les surfaces séreuses mises à de- 
couvert, permettent À l’air de le disscudre. 
Il est plus abondant dans les cadavres, 
parce que, d’une part, la transudation 
qu 'epéchétent les forces toniques , s’0- 
père facilement alors par la chte de ces 
forcés’, et’ remplace Pen bn vitale + 
en ei VE mécaniquement , par leur 
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pesanteur, les fluides des organes environ- 
mans aux diverses cavités séreuses : parce 
que, d’une autre part, cette même chûte des 
faces toniques, s’oppose à toute espèce d’ab- 
sorption; delà la stase, l'accumulation de ce 
fluide. On sait jusqu’à quel point augmente 
Sa quantité dans les diverses hydropisies, 
notamment dans celle du bas-ventre. 

CXIIT. Cette quantité ne varie-t-elle pas, 
suivant les divers états des organes qu’en- 
veloppent les membranes séreuses?On a dit, 
1] yalong-temps, que la synovie s’exhaloit en 
plus g ad abondance dans le mouvement 
des articulations que dans leur état de repos. 

Je ’aisurce pointaucune donnée fondée sur 
lexpérience ; maisie puis assurer avoir plu- 
sieurs fois observé sur les animaux vivans ,;que 
l'exhalationdela surface séreuse du bas-ventre 
n’augmente point pendant la digestion, ou du 
moins quesielle est plus srande, l’absorption 
devient plus active, et qu’ainsi lasurface du 
péritoine n’est pas plus humide que dans un 
autre temps. J’ai ouvert la poitrine de plu- 
sieurs petits cochons d’ Jude, après les avoir 
auparavant fait courir long-temps dans une 
chambre, pour accélérer leur respiration, et 
je n'ai point remarqué non plus une hu- 
midité plus grande sur la plèvre. 
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CXIV. Quelle est la nature du fluide 
des cavités séreuses? Dans l’état patholo- 
sique, dans les diverses hydropisies , sa na- 
ture albumineuse est mise hors de doute par 
l’action du feu, de l’alkool et des acides. 
Il est difficile de l’analyser dans l’état sain. 
Cependant Heuwson en ayant ramassé une 
cuillerée sur de grands animaux, a trouvé 
que sa composition étoit la même que celle 
du fluide circulant dans le systême iympha- 
tique , que celle de la sérosité du sang, c'est- 
à-dire aussi albumineuse. Les essais de cet 
auteur, dont tont paroît confirmer les résul- 
tats, ont cependant besoin d’être encore 
répétés. : 

CXV. : Quant à l'humeur des surfaces 
articulaires et des gaînes tendineuses, il pa- 
roît que très-analogue à celle des cavités, elle 
en diffère cependant par la nature de l’albu- 
mine qu’elle contient. Voyez à ce sujet 
l’analyse qui en a été présentée. dans les 
Annales de Chimie. 

CXVI. Le principal usage de ce fluide, 
en lubréfkant les surfaces, est d'empêcher 
les adhérences, inévitable effet, sans lui, du 
frottement qu’elles éprouvent. Ce frottement 
est.continuel par-tout où se trouvent ces 
membranes. Comment les auteurs mécani- 
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ciens du siècle passé, qui dans l’économie 
organique , ont tant attribué aux loix phy- 
siques, n’on t-ils pas imaginé de trouver dans 
ce frottement une des causes de la propaga- 
tion de la chaleur animale? comment ce 
frottement n’a-t-il pas été ajouté par eux à 
celui de la circulation ? 

CXVII La surface externe des mem- 
branes séreuses adhère presque par-tout 
aux organes voisins ; äl est rare en effet de 
voir ces membranes isolées des deux côtés. 
L’arachnoïdeà la base du crâne, et quelques 
autres exemples , font exception. Cette 
adhérence des membranes séreuses à leurs 
organes respectits, est toute différente de 
celles des membranes fibreuses. Dans celle- 
ci, le passage des vaisseaux unit tellement 
des deux parties, que leur organisation 
semble commune , et que l’une étantenlevée, 
l’autre meurt presque toujours, comme on 
le voit dans le périoste par rapport aux os, 
eic... Au contraire, toute membraneséreuse 
est presque étrangère à l'organe qu’elle 
entoure ; son organisation n’est point liée 
à la sienne. | 

CXVIII. J'examinerai plus bas les preuves 
de la première assertion relative aux menr- 
branes fibreuses. Voici celles de la seconde 
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par rapport aux séreuses: 1.9 On voit très- 
souventces membranes abandonner etrecou- 
vrir tour-à-tour leurs organes respectifs. 
Ainsi les lisamens larges, très-éloionés de 
la matrice dans l’état ordinaire, luiservent 
de membÿane séreuse pendant la grossesse ; 3 
F intestin qui se distend emprunte a. mésen= 
tère une env reloppe qui le quitte lorsqu'il se 
contracte; l’épiploonesttour-à-tour, comme 
l’a très-bien observé le C. Chaussier, men 
braneflottante dans le bas-ventre, et tunique 
de l’estomac.souvent l'enveloppe péritonéale 
de la yessie l abandonne presque en totalité ; 
le sac herniaire de ces énormes déplacemens 
des viscères gastriques, n'a-t-il pas primiti- 
vemént servi à tapisser les parois du bas- 
ventre ? etc. Or, il est évident que puisqne 
les divers. organes PPUERL exister isolément 
de leursmembranesséreuses,il n° yanulle COR 
nexion entre leur organisation réciproque. 

° C'est toujours un tissu lâche, facile à se 
as en tout sens, qui sert dc moyen d’u- 


nion, et jamais un système vasculaire sanguin 


Ô 
comme dansla plupartdes autres adhérences. 
3.0 /affection d’un organe n’est point une 
conséquence nécessaire de celle de sa mer- 
brane séreuse , et réciproquement, souvent 


l’organe s’affecte sans que la membrane 
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devienne malade. Par exemple , dans l’'opé- 
ration de l’hydrocèle, le testicule reste pres- 
que constamment intact au milieu de l’inflam- 
mation de sa tunique vaginale : l’inflammation 
de la membrane muqueuse des intestins, 
n’est point une suite de celle de leur enve- 
loppe péritonéale, et réciproquement dans 
les diverses affections catharrales aiguës des 
organes à membranes muqueuse au-dedans 
et séreuse au dehors, onne voit point celle- 
ci s’enflammer , etc... En un mot, les affec- 
tions des membranes muqueuses sont par- 
tout très-distinctes de celles des $éreuses 4 
quoique le plus communément toutes deux 
concourent à la formation du même organe. 
Îl est evident qu’une ligne de démarcation 
si réelle dans les affections, en suppose 
inévitablement une dans l'organisation; la vie 
des membranés séreuses est doncentièrement 
isolée de celle de leursorsanes correspondans. 
CXIX. Cependant il est des cas où ces 
sortes de membranes cessent de présenter 
cette laxité d’adhérence , et où elles devien- 
nent tellement unies aux organes qu’elles 
tapissent, que le scalpel le plus fin ne sauroit 
souvent les séparer. Voyez la tunique vagi- 
nalesur l’albuginée, les deux feuillets fibreux 
et séreux du péricarde , la synoviale sur les 
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cartilages , l’arachnoïde sur la dure-mèr 


@ 


et autres membranes dont il sera question 
à l’article des séro-fibreuses, etc. Telle est la 
connexion de ces diverses surfaces, que plu- 
sieurs ont été prises jusqu'ici pour une inem- 
brane unique. Il n'y a cependant pas plus 
d'identité d'organisation que là où les mem- 
branes séreuses sont plus foiblement atta- 
chéés à leurs organes respectifs, comme on 
le voit au péritoine , à la plèvre, etc. 

1 | ; 

$. IV. Organisation intérieure des 


Membranées séreuses. 


CXX. Une couleur blanchâtre, relui- 
sante, moins éclatante que celle des apo- 
névroses ; une épaisseur variable, sensible 
sur le foie, le cœur, les intestins, etc. à 
peine appréciable dans l'arachnoïde, l’épi- 
ploon, etc. une transparence remarquabl 
toutes les fois qu’on décolle ces membranes 
dans une étendue un peu considérable, ou 
qu’on les examine là où elles sont Hbres par 
leurs deux faces, comme à l’épiploon, voilà 
leurs premiers caractères de structure. | 

CXXI. Toutes n’ont qu'un feuillet uni- 
que dont ïl est possible, aux endroits où 
il estépais , d’enlever des couches cellulaires 
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mais qu’on ne peut jamais nettement diviser 
en deux ou trois portions, caractère essen- 
tiellement distinctif de ceux des membranes 
muqueuses. L'action d’ un yésicatoire appli- 
qué sur leur surface externe prélininai: 
rement mise à nu, par exemple sur. une 
portion d’intestin 1, au dehors dans un 
ani imal vivant, n’y fait point, comme à la: 
peau, soulever une pellicule sous la aquelle s’a- 
masse la sérosité. J’ai plusieurs fois fait cet 
essii. Quelle est la composition immédiate de 
ce feuillet unique des membranes séreuses ? 
CXXIT. Tout organe esten cénéral un 
assemblage, 1.0 de tissu cellulaire, qui en 
est comme le moule, le canevas ; 2.0 d’une 
matière particulière qui se dépose dans ce 
canevas, par APP , de gélatine pour les 
cartilages , de gélatine ct 3 phosphate cal- 
caire pour les os, de fibrine pour les müs- 
cles , etc. : 3.0 de vaisseaux apportant et 
rapportant cette matière de la nutrition : j 
4.° de nerfs. Ce qui rapproche les organes, 
ce sont donc l'organe cellulaire, les vaisseaux 
et les nerfs; ce qui les distingue , c’est leur 
nalière nutritive. Un os deviendroit mus- 
. , Si, sans rien changer à à sa texture, Ja 
nature Ini à imprimoit la faculté de rte 
la fébrine et de s’en encroûter , au lieu de 
| séparer 


SÉREUSES. 07 
scparer et s’encroûter de phosphate calcaire. 
Or les membranes séreuses ne paroissent 
point avoir à elles , de matière nutritive dis- 
tincte ; elles ne sont point, sous ce rapport, 
un organe sui generis ; elles ne sont tissues 
que du moule, du canevas des autres, et non 
pénétrées d’une matière qui les caractérise. 
Toutes formées de tissu cellulaire , elles ne 
diffèrent de ce tissu dans sa forme commune, 
que par un degré de condensation, que parle 
rapprochement et l’union des cellules, qui 
se trouvent écartées dans l’état ordinaire. 

CXXIIT. Voicisur quelles preuves repose 
la réalité de cette texture toute cellulaire 
que j'attribue aux membranes séreuses : 1.0 il 
y a identité de nature , là où se trouve iden- 
tité de fonctions et d’affections. Or, il est 
évident que les usages de ces membranes 
et du tissu cellulaire , relativement à l’ab- 
sorption et à l’exhalation continuelles de la 
lymphe, sont absolument les mêmes, et que 
les phénomènes des diverses hydropisies, leur 
sont absolument communs, avec la seule dif- 
férence de l’épanchement dans les unes, et de 
linfiltration dans l’autre. 2.0 L’insufflation 
de l’air dans le tissu subjacent à ces mem- 
branes, finit presque par les ramener à un 
état cellulaire , lorsqu'elle réussit et qu’on la 
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pousse un peu loin. 3.0 La macération, 
comme l'a très-bien remarqué Haller, pro- 
duit toujours le même effet, mais d’une 
manière plus sensible encore. 4.° Les divers 
kistes , les hydatides , etc. dont l'aspect , la 
texture, la nature même, sont absolument 
les mêmes que dans les membranes séreuses, 
comme nous le verrons, naissent toujours 
au milieu du tissu cellulaire , croissent à ses 
dépens , et en sont tous formés. 5.° Aucune 
fibre ne se rencontre dans les membranes 
séreuses , caractère distinctif des autres 
organes, et analogue à celui du tissu cel- 
lulaire. 

CXXIV. D'après cette texture des mem- 
branes séreuses , il est évident que le système 
iymphatique entre essentiellement dans leur 
formation, qu’elles ne sont même vraisem- 
blablement qu’un entrelacement d’exhalans 
et d’absorbans ; car on sait que l’organe cel- 
lulaire en est un assemblage ; mais cette as- 
sertion, que dicte l’analogie , est appuyée 
encore sur des preuves directes. 1.° Le fluide 
des hydropisies des diverses cavités varie en 
densité et en couleur; or Mascagni a tou- 
jours observé que les lymphatiques de leur 
voisinage contenolent ur fluide exactement 
analogue, 2.0 Deux çadayres ayant un épan- 
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chement sanguin dans la poitrine , ont offert 
au même auteur, les absorbans du poumon 
gorgés de sang. 3.° Dans un homme devenu 
emphysémateux à la suite d’un empoisonne- 
ment , les vaisseaux étoient distendus par 
l’air. 4.0 Injectés dans le bas - ventre ou la 
poitrine , des fluides colorés se retrouvent 
bientôt après, dit-on, dans les Iymphatiques 
voisins, avec la même couleur. J'ai répété 
souvent cette expérience ; le fluide injecté a 
été bientôt absorbé , mais non la matière qui 
le coloroit , en sorte que cette matière , plus 
condensée après l'absorption , teignoit la sur- 
face séreuse, les lymphatiques étant trans- 
parens comme à l'ordinaire. Il faut choisir , 
en général, l'abdomen pour ces sortes d’expé- 
riences , parce que, très à nu sur le foie, les 
absorbans peuvent y être plus facilementexa- 
minés. Cette faculté absorbante se conserve 
quelque temps après la mort; mais on doit 
avoir soin , pour.en obtenir alors plus sûre- 
ment l'effet, de conserver l'animal, s’il est 
à sang chaud, dans un baïn à-peu-près à sa 
température : j’ai eu plusieurs fois l’occasion 
de m’assurer de cette vérité, et d'observer 
avec Cruiskan, que ce que dit Mascagni sur 
Pabsorption des cadaÿres humains, quinze, 
trente, quarante-huit heures même aprés la 
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mort, est au moins extrêmement exagéré {a}. 
5.0 Voici une expérience qui me sert, chaque 
année, à démontrer les absorbans; je fais 
macérer, pendant cinq à six heures, le cœur 
d’un bœuf dans l’eau ; au bout de ce temps, 
la membrane séreuse de cet organe, qui ne 
laissoit apercevoir que difficilement les vais- 
seaux , en paroît couverte. 6.° Lorsque les 
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(1) N'est-ce point à là permanence de cette faculté 


absorbante après lamort, qu’il faut en partie attribuer la 
vacuité du système artériel qu’on observe alors? Souvent, 
én effet ,lés artères contiennent encore une assez grande 
quantité de la portion fibreuse du sang, ramassée en 
caillot; mais toujours la sérosité a disparu : or, si, 
comme on l’a dit, la vacuité de ce système étoit entière 
ment due à un dernier effort pour pousser le sang dans 
le système veineux qui ne fait point de résis- 
tance, tandis que le sang de ce dernier système en 

trouve une très- grande dans la plénitude déterminée 
| dans l’oreillette droite , par la non action du poumon; 
si , dis-je ; la vacuité des artères étoit toute due à une 
semblable cause, il semble que cette cause dexroïit 
s’exercer sur la portion fibreuse comme sur la sérosité ; 
que dans ce dernier effort, le sang devroit passer dans 
son état naturel , et tout entier dans le système vei- 
neux : lors donc qu’on trouve des caillots dans Le sys- 
tême artériel , il est probable que les artères n'ayant 
point eu la force d’expulser tout le sang , celui-ci s’est 
décomposé, que sa portion séreuse à été reprise par 
les absorbans qui s'ouvrent à leur surface interne, 


et que la fibreuse est restée; comme on le voit 
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membranes séreuses s’enflamment , on voit 
les Ilymphatiques subjacens distendus , 
comme elles, par les globules rouges du 
sang ; etc, etc: 

CXXV. Ilparoît donc démontré, 1.° que 
les absorbans s'ouvrent par une infinité 
d’orifices sur les membranes séreuses ; 
2,0 que leurs racines mille fois entrelacées 
entre elles , et avec les orifices des exhalans, 
concourent spécialement à former leur tissu ; 
3.0 que la difficulté de distinguer les pores 
absorbans et exhalans sur leurs surfaces, 
n’est point une raison d’en nier l’existence, 
cette difficulté tenant, et à leur extrême té- 
nuité , et à la direction oblique avec laquelle 
ils s'ouvrent entre les lames de ces mem- 
branes : ainsi l’obliquité de linçsertion du 
conduit de Warthon , du cholédoque même, 
en rend. - elle l'inspection très - difficile , 
quoique ces conduits soient infiniment 
plus considérables ; 4.0 que , d’après cette 
structure, il faut regarder les membranes 


d’ailleurs, dans la résolution de la plupart des échi- 
moses. N'est-ce point là aussi ce qui arrive dans le 
cœur, lorsqu'il nous présente , après la mort , beau- 
coup de caillots fibreux et point de sérosité ? Au reste, 
toutes ces idées sont des conjectures que d’ultérieures 
recherches doivent confirmer. 
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séreuses toujours disposées , ainsi que nous 
l’avons vu , en forme de sac sans ouverture , 
comme de grands réservoirs intermédiaires 
aux systèmes exhalant et absorbant, où la 
lymphe, en sortant de l’un, séjourne quel- 
que temps avant d'entrer dans l’autre, où 
elle subit, sans doute, diverses préparations 
que nous ne connoîtrons jamais, parce qu’il 
faudroit l’analyser comparativement dars 
ces deux ordres de vaisseaux, ce qui est pres- 
que impossible, au moins pour le premier, 
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ges relatifs 


aux organes autour desquels elle forme une 


et où enfin elle sert À divers usa 


atmosphère humide. 

CXXVI. Entre-til des vaisseaux sanguins 
dans la structure des membranes séreuses ? 
Ces vaisseaux sont très- nombreux autour 
d'elles, comme on le voit au péritoine , au 
péricarde , à la plèvre ;‘etc. ; ils rampent sur 
leur face externe, s’y ramifient; mais j'ai 
toujours douté qu’ils fissent réellement partie 
de leur tissu , ét même je suis presque con- 
vaincu du contraire : les considérations sui- 
vantes appuient mon opinion. 1.0 Dans les 
cas où ces vaisseaux sont injectés, on les 
enlève facilement avec le scalpel de la face 
externe de ces membranes , Sans intéresser 
leur continuité , ce qu’il est impossible de 
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faire jamais, dans les fibreuses ni les ma- 
queuses. 2.° En examinant ces membranes, 
à où elles sont libres par l’une et l’autre de 
leurs faces, aucun vaisseau sanguin n'y est 
sensible; l’arachnoïde à la base du crâne en 
fournit un exemple. 3.° Les vaisseaux chan- 
gent fréquemment de rapport avec ces mem- 
branes. J'ai prouvé dans la note de la page 51, 
que lorsque l’épiploon s'applique sur l’esto- 
mac dans sa plénitude, les vaisseaux qu’il 
contient entreses lames, ne remontent point 
avec lui sur ce viscère, à.canse de la grande 
coronaire stomachique qui s'y oppose. Lors- 
aw’on injecte des cadavres affectés de hernies 
volumineuses, on ne voit point les vaisseaux 
rampans dans l’état ordinaire, sur la surface 
du péritoine qui correspond à l’anneau, se 
prolonger inférieurementsurlesac herniaire. 
Il ne paroît pas que les vaisseaux que l’on 
observe dans lesligamens larges de la matrice, 
les suivent dans le déplacement considérable 
qu'ils éprouvent lors de la grossesse, etc. 

CXXVII Je crois donc assez probable 
que les membranes séreuses n’ont point à 
elles des vaisseaux sanguins; que ce qu’on 
appelle artères du péritoine, dela plèvre, etc. 
ne sont que des troncs rampans Sur leur sur- 
face externe, susceptibles de l’'abandonner , 
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lorsqu'elles se déplacent, leur étant Pour aïnsi 
dire étrangers , n’entrant point immédiate- 
ment dans leur structure, à laquelle les 
systèmes absorbans et exhalans concourent 
presque seuls. Sans doute il existe des com- 
munications entre le systême artériel et les 
membranes séreuses, au moyen des exhalans: 
mais rien de précis n’est encore connu sur 
Ta nature, la disposition , et même jusqu’à un 
certain point, les fonctions de ces vaisseaux. 
$. V. Forces vitales des Membranes 
séreuses. 

CXXVIII. Il ya une trés-srande diffé. 
rence entre la sensibilité des membranes pré- 
cédemment examinées , et celles des mem- 
branes séreuses ; celles - ci profondément 
situées, constamment hors du contact de 
tout corps étranger, ne jouissent que d’un 
sentiment obscur ; elles sont peu susceptibles 
de causer une impression douloureuse par 
leur irritation. Voilà pourquoi, lorsque dans 
un animal vivant on les met à découvert et 
qu'on les irrite avec des agens chimiques ou 
physiques , l’animal reste tranquille; mais 
l’action de ces excitans, qui dans l’état d’inté- 
grité de ces membranes n’est d’abord pas sen- 
sible, devient bientôt très-pénible , très-dou- 
loureuse même , pour peu qu'elles restent ex- 


» 


SPC OS 56 103 
posées à l’air. Ce phénomène n'y est point, au 
reste , exclusivement observable. Fous les or- 
ganes blancs, les tendons, les ligamens, les 
cartilages , en un mot, toutes les parties que 
Haller aappeléesinsensibles , ne font presque 

éprouver aucune sensation à l'animal, par le 
contact des corps extérieurs, lorsque ce con- 
tact s'exerce dans leur état naturel, quand 
elles ont récemment été mises à découvert; 
mais si le séjour à l’air, ou d’autres causes, 
les irritent , lesenflamment, elles deviennent 
d’une extrême sensibilité. 

CXXIX. Pour bien concevoir ce fait es- 
sentiel , remarquons qu’ilest deux espèces de 
sensibilité, l’une purementorganique, l’autre 
de relation. La sensibilité organique est cette 
faculté par laquelle un organe reçoit l’impres- 
sion d’un corps qui agit sur lui, sans trans- 
mettre cette impression au centre com- 
mun; ainsi les glandes sont sensibles à la 
présence du sang qui y aborde ; les conduits 
excréteurs, à celle des fluides qu’ils con- 
tiennent, etc.Sur cette espèce de sensibilité, 
roulent les phénomènes de la digestion, de 
la circulation, de la respiration , des secré- 
tions, de Pabsorption, de la nutrition, etc.; 
elle préside à la vie intérieure, à la vie orga- 


A 


nique , à celle qui est destinée à composer et 
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à décomposer sans cesse l'animal , à assimt- 
ler et à rejeter les substances qui le nour- 
rissent. La sensibilité de relation est celle 
par laquelle nos, organes sont susceptibles 
non-seulement de recevoir l'impression des 
corps qui agissent sur eux, mais encore de 
rapporter cette impression au sersoriure 
commune ; c’est par cette sensibilité que 
l’animal est en rapport avec tont ce qui l’en- 
vironne ; c’est d’elle que dépendent les phé- 
nomènes de l’action des sens, du cerveau, etc; 
c'est elle qui préside À la vie extérieure ow 
animale , ainsiappelée, parceque les animaux 
seuls en sont doués , l’autre étant commune à 
eux et aux végétaux. 

CXXX. La sensibilité organique est le 
principe, l’élément de la sensibilité de rela- 
tion ; c'en est pour ainsi dire le premier 
degré ; en sorte que lorsqu'elle augmente 
beaucoup dans un organe, elle prend le 
caractère de sensibilité de relation, et cet 
organe rapporte au centre commun les im- 
pressions qu'il reçoit et qu'auparavant il 


n'y transmettoit pas, ou qu'il n'y rapportoit 


que très-confusément. Or il est évident que 


d'effet de l’inflammation est d’exalter dans les 


parties, leur sensibilité organique, de la faire 
passer par conséquent à l’état de sensibilité 


p 
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de relation. D’après cela, ilest facile de con- 
cevoir comment lestendons, les os, les car- 
tilages, les membranes séreuses et autres 
organes appelés insensibles par Haller, me 
font éprouver aucune sensation pénible à 
l'animal , lorsqu'on les irrite immédiatement 
après les avoir mis à découvert. En eflet, 
commeils sont alors dans leur état naturel, 
et que dans cet état la sensibilité organique 
est leur seul partage, ils ne peuvent trans- 
mettre an cerveau, d’autres impressions que 
l'impression sénérale du tact. Mais s'ils res- 
tent à nu pendant quelque temps, l'air les 

‘enflamme ; la sensibilité organique se trans- 
forme en celle de relation ; tout contact d’un 
corps étranger sur CUX, devient et perceptible 
et douloureux pour l'animal. 


CXXXI. Comment la nature en augImen- 


£ 

tant ainsi dans une partie, lasensibilité orga- 
nique, la transforme-t-elle en sensibilité de 
relation? comment se fait ce passage de l’une 
à l’autre? Contentons-nous d’énoncer le fait, 
sans soulever le voile qui en couvre le prin- 
cipe. Toute doctrine des forces vitales nepeut 
jamais être qu'une série de données fündées 
sur l'observation. Indiquer Îles phénomènes, 
s'abstenir même souvent de rechercher la 


connexion qu’ils ont entr'eux, c'est presque 
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toujoursici ce que nous avons à faire. J’ol;-. 
serve, au reste, que mille causes, autres que: 
le contact de l'air, en enflammant les mem- 
branes séreuses, peuventexalter leur sensibi- 
lité organique et la transformer en sensibilité 
de relation, quoique ces membranes ne soient 
pas mises à découvert. L'histoire de leurs 
phlegmasies est à consulter sur ce point. 
CXXXIT. Est-ce à l'excès de la sensibilité 
des membranes muqueuses sur celle des 
membranes séreuses , qu’il faut attribuer le 
phénomène suivant ? Lorsque les premières 
sortent au dehors, dans les châtes de Fanus ; 
du vagin, etc. elles conservent toujours à-peu- 
près le degré de chaleur qui leur est naturel, 
à moins qu'il n'y ait étranglement. Les 
secondes, au contraire, sont-elles mises à 
nu dans une plaie, comme on le voit dans les 
anses d’intestins retirées du ventre d’un anï- 
mal ? elles se refroidissent bientôt ,» restent 
long-temps à un degré de température infé- 
rieur , et ne reprennent celui qui leur est 
ordinaire , que lorsque l'inflammation com- 
mence à survenir, et exalte leur sensibilité. 
CXXXIIT. J'ai fait à cet égard une re- 
marque qui prouve bien ce qui a été avancé 
plus haut; c’est-à-dire l'isolement de la vie 
des membranes séreuses, d’avec la vie des 
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erganes qu’elles embrassent. En effet, quoi- 
que l’anse de l’intestin restée ainsi à l'air, se 
refroidisse au dehors, cependant la portion 
correspondante de membrane muqueuse con- 
serve sa chaleur , comme on peuts’en assurer 
en fendant l'intestin et y introduisant le 
doist ; et même si on retire une portion du 
tube intestinal, qu’on la fende de manière 
à ce qu’elle présente en même temps à l’air 
une surface séreuse etune surface muqueuse, 
l'une est déja froide , que l’autre n’a encore 
rien perdu de sa température habituelle. 

CXXXIV. Les forces toniques des mem- 
branes séreuses sont caractérisées, 1.° par 
l'absorption qui s’y opère et à laquelle pré- 
sident tellement ces forces, que dès qu'une 
cause quelconque frappe ces membranes 
d’atonie, l’absorption cesse et l’hydropisie 
survient; 2.0 par la contraction lente et 
graduée qu’elles éprouvent à la suite de 
l'évacuation vaturelle ou artificielle des 
fluides de ces hydropisies; 5.° par l’'augmen- 
tation manifeste et subite de ces forces toni: 
ques, dans le cas où ces collections aqueuses 
sont tout-à-coup évacuées ,; OU repassent avec 
rapidité dans le torrent circulatoire; 4.0 par 
l’analogie du tissu cellulaire , qui, identique 
dans sa nature et ses propriétés vitales 
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avec les membranes séreuses , jouit, comme 
on sait, d’une tonicité très - prononcée en 
certains endroits , au dartos par exemple. 

CXXXV. Les membranes séreuses sont 
douées d’une extensibilité beaucoup moins 
étendue que ne semble faire croire , au 
premier coup-d’œil, les énormes dilatations 
dont elles sont susceptibies en certains cas. 


Le mécanisme de leur dilatation le prouve * 


évidemment. Ce mécanisme tient à trois 
causes principales : 1.0 au développement 
des plis qu’elles forment, et c’est ici la plus 
influente des trois causes. Voilà pourquoi le 
péritoine, celle de toutes les membranes de 


cette classe, la plus exposée aux dilatations 


à cause de la grossesse, des hydropisies, des 
engorgemens viscériques , là plus fréquens 
qu'ailleurs, voilà, dis-je, pourquoi le péri- 
ioine présente un si srand nombre de ces 
replis. Voilà encore pourquoi on les observe, 
sur-tout autour des organes sujets à des alter- 
natives habituelles de contraction et de res- 

errement, commeautour de l’estomac, des 
intestins , de la matrice, de la vessie : très- 
manifestes dans ce premier état, ils sont 
peu apparens dans le second. 2.0 L’ampliation 
des cavités séreuses tient aux déplacemens 
dont leurs membranes sont susceptibles. 
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Aïnsi, lorsque le foie grossit considéra- 
blement, sa membane séreuse augmente ert 
partie son étendue , aux dépens de celle du 
diaphragme , qui, tiraillée se décolle et 
s'applique sur le viscère engorgé. J ’al VU, 
dans un anévrysme du cœur, le péricarde 
qui n'avoit pu que très-peu céder, être 
détaché en partie de la portion des gros 
vaisseaux qu’il recouvre. 3.0 Enfin ces mem- 
branes subissent dansleur tissu, une disten- 
tion, un alongement réel. Mais c'est en 
général la cause la moins sensible de l’am- 
pliation de leur cavité; ce n'est même que 
dans les ampliations considérables , qu’elle 
a une influence marquée ; dans les cas 
ordinaires, les deux premières causes suffi- 
sent presque toujours. 

CXXXVI. Remarquons,en passant, que 
l'augmentation d’étendue d’une partie de l’or- 
gane cutané , a souvent beaucoup d’analogie 
avec celle des surfaces séreuses. Par exemple, 
dans lessarcocèlesextrêmement volumineux, 
la peau qui les recouvre s’accommode à leur 
étendue ; 1.0 par le développement des plis 
du scrotum; 2.0 par le tiraillement de la 
peau de la verge, de la partie supérieure 
des cuisses, qui s'applique sur la tumeur; 
3.0 par une extension réelle de celle qui 
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correspond, dans l’état ordinaire , au tes: 
ticule. 


S. VI. Sympathies des Membranes séreuses. 


CXXX VII. J'ai divisé les sympathies en 
trois classes : savoir, 1.°en sympathies de sen- 
sibilité, ou en celles qui, à l’occasionde l’ir- 
ritation d’une partie, déterminent une dou- 
leur ou un sentiment quelconque , dans une 
autre partie; 2.° en sympathies d’irritabilité, 
que caractérise la contraction d’un organe 
musculeux , à la suite de l'application d’un 
stimulus sur un autre organe plus ou 
moins éloigné ; 3.0 en sympathies de tonicité, 
qui se manifestent quand un organe étant 
excité , un autre recoit un surcroît de forces 
toniques. Je ne connois pour les mem- 
branes séreuses, que les phénomènes symn- 
pathiques de la première et de la seconde 
classes. | 

CXXXVII. 1.0 On observe dans la phré- | 
nésie où l’arachnoïdeestirritée, une extrême 
sensibilité de l’œil et de l’oreille ; 2.0 dans 
l'opération de l’hydrocèle par l’injection , 
l'irritation de la tunique vaginale est sou- 
vent accompagnée de douleurs très - vives 
dans la région lombaire ; 3.0 l’affection 
inflammatoire de la plèvre d’un côté, est 


fréquemment 
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fréquemment la cause d’une douleur dans la 
plèvre du côté opposé, sans que dans les 
cadavres de ceux où cette douleur a lieu, 
on observe une inflammation de ce côté, etc. 
etc... Voilà des sympathies de sensibilité. 
CXXXIX. Les sympathies de tonicité 
sont caractérisées dans les membranes sé- 
reuses, par les phénomènes suivans : 1.0 
quand une portion même très-petite du 
péritoine est irritée, comme dans le pin- 
cement d’un point de la surface intestinale, 
souvent la totalité de la membrane s’en- 
flamme. 2.0 L’inflammation de la plèvre a 
déterminé quelquefois , comme l’observe 
Barthez, celle du cerveau, et réciproque- 
ment ; l’inflammation des deux plèvres se 
succède assez souvent, et l’affection de l’une 
naît alors sympathiquement de celle de 
l’autre. 3.0 Si on irrite une portion du 
mésentère d’un reptile, toutes les parties 
voisines reçoivent un surcroît de forces to- 
niques , surcroît qui change tout-à-coup Ja 
direction que ces forcesimprimoientaux hu- 
meurs, et fait que le point irrité devient le 
centre de la circulation capillaire de la 
partie. Haller, Fontana et plusieurs autres 
ont répété ces expériences. Dans tous ces 
cas et divers autres que je pourrois ajouter, 
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% y a évidémment surcroît de tonicité dans 
un pointautre que celuiirrité. Barthez classe 
ces phénomènes et autres analogues. ‘parmi 
les sympathies des vaisseaux sanguins. 


$S. VIT. Fonctions des Membranes séreuses. 


CXL. J'ai indiqué les fonctions des mem- 
branes séreuses relatives au système lympha- 
tique ; j'ai montréces membranes comme de 
srandsréservoirs intermédiaires aux systèmes 
exhalant et absorbant, où la Iymphe se pré- 
pare, s’élabore, etc. Il me reste à indiquer 
leurs usages relatifs aux divers organes sur 
lesquels on les voit se déployer. 

CXLI. Le premier de ces usages est sans 
doute,de former autourdes organesessentiels, 
une limite qui les isole de ceux de leur voi- 
sinage. Remarquez en effet tous les viscères 
principaux, le cœur, le poumon, le cerveau, 
les viscères gastriques, le testicule ,- etc. 
Bornés par leur enveloppe séreuse, suspendus 
au milieu du sac qu’elle représente, ils ne 
communiquent qu'à l’endroit où pénètrent 
ces vaisseaux , avec les parties adjacentes; 
par-tout il ÿ a contiguité et non continuité. 
 CXLII. Cet isolement de position Coïn- 

cide très-bien avec l'isolement de vitalité 
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qu’on remarque dans tous les organes , et 
notamment dans ceux que nous venons d’in- 
diquer. Chacun a sa vie propre, laquelle 
est le résultat d’une modification particu- 
lière, de la sensibilité, de la tonicité, de 
V'irritabilité ; modification qui en établit 
nécessairement une dans la circulation, la 
nutrition , la température. Aucune partie 
ne -sent , ne se meut, ne se nourrit 
comme une autre, à moins que celle - ci 
n’appartienne à un même système. Chaque 
organe exécute en petit les phénomènes qui 
se passent en grand dans l’économie ; cha- 
cun prend dans le torrent circulatoire, l’ali- 
ment qui lui convient, digère cet aliment, 
rejette au dehors, dans la masse du sang, 
la portion qui lui est hétérogène , s’appro- 
prie celle qui peut le nourrir ; c’est la dises- 
tion en abrégé. Sans doute qu’ils vouloient 
donner une idée de cette vérité si bien déve- 
loppée par Bordeu , les anciens qui disoient 
que la matrice est un animal vivant dans un 
autre animal. C’ést donc un usage bien im- 
portant des membranes séreuses, que de 
contribuer , en rendant indépendante la po- 
sition de leurs organes respectifs , à l’indé- 
pendance des forces vitales, de la vie, de 
fonctions de ces orgaues. N'oublions pas 
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d'envisager sous le même point de vue lat. 
mosphère humide dont elles les environnent 
Sans cesse. | 

CXLIIT. Une seconde fonction des mem- 
branes séreuses , c’est de faciliter le mouve- 
ment des organes. Observons, à cet égard, 
que la nature s'est méragée deux moyens 
principaux pour remplir ce but; savoir, les 
membranes et le tissu cellulaire. En distri- 
buant au dehors le second de ces moyens, 
elle a spécialement destiné le premier Aux 
mouvemens internes ; le poli, l'humidité 
des surfaces séreuses leur est singulièrement 
favorable. > 
_ CXLIV. Ces mouvemens internes ne sont 
considérés oxdinairement que d’une manière 
isolée , que relativement aux fonctions de 
l'organe qui les exécute, que par rapport 
à la circulation pour le cœur, à la respi- 
ration pour le poumon , à la digestion pour 
l'estomac, etc.; mais il faut les envisager 
aussi d’une manière générale ; il faut les re- 
garder comme portant dans toute lamachine , 
une excitation continuelle qui soutient , 
anime les forceset l’action de tous les organes 
de la tête, de la poitrine et du bas-ventre, 
lesquels reçoivent moins sensiblement que 
les organes des membres, l'influence des 


/ 
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mouvemens extérieurs. Ce sont ces mouve- 
mens internes qui excitent, entretiennent, 
développent au dedans les phénomènes nutri- 
tifs, comme au dehors, les mouyemens des 
bras, des cuisses, favorisent la nutrition des 
a qui s’y trouvent; ainsi qu’on le voit 
d’une manière sensible, chez les boulangers, 
les mécaniciens et autres artistes qui exer- 
cent plus particulier ement telle ou telle 
partie. C’est ainsi que les membranes séreuses 
contribuent indirectement à la nutrition, à 
‘Paccroissement de leurs viscères respectifs ; 
mais jamais elles n'ont sur cette nutrition , 
une influence directe , parce que, comme 
je lai dit ailleurs, leur organisation , leur 
vie, sont différentes de la vie et de l organi- 
sation de cés viscères. 

CXLV. Doit-on, comme quelques-uns, 
regarder les membranes séreuses comme 
servant d’une espèce de moule qui détermine 
la forme extérieure de l’orsane qu'elles en- 
tourent? On repoussera cette idée , si l’on 
considère, 1.0 la laxité de leurs adherences ; 
2.0 la facilité avec laquelle elles quittent 
leurs organes et viennent de nouveau les 
recouvrir, suivant qu'ils sont en contraction 
ou en dilatation; 3.0 la disposition de plu- 
sieurs qui n’embrassent qu'en partie ces 
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Organes, comme on Lie voit à la vessie, au 
cœcum, eic. 


CXLVI. Je n'indique point les usages 


particuliers de chacune, ceux dé la plèvre 
par exemple, relativement à la respiration 
qu’elle favorise par l’écartement de la portion 
costale d’avec la pulmonaire , etc. 


$. VIII Remarques sur les affections des 
Mernbranes séreuses. 


CXLVII. So quelques questions sur la 
solution desquelles, des connoissances plus 
étendues que celles que j'ai présentées sur les 
membranes séreuses , pourront qe être in- 
fluer un jour. | 


CXLVIIT. Pourquoi les surfaces séreuses 


inférieures, telles que la tunique vaginale et 
notamment le péritoine , sont-elles plus fré- 
quemment le sièse des Bydropisies, que les 
surfaces supérieures » telles que la plèvre, 
le péricarde, et sur-tout l’arachnoïde ? 
CXLIX. Pourquoi, dans la diathèse 
hydropique de ces diverses membranes et 
du tissu cellulaire, une affection analooue 
ne se manifeste-t-elle pas dans les mem- 
branes synoviales des articulations et des 


gaines tendineuses ? À quelle variété précise 


» 
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d'organisation, cette différence tient-elle ? 

CL. Quel rappoït y a-t-il entre l’exsr- 
dation purulente et visqueuse des membranes 
séreuses enflammées, et augmentation de 
secrétion qui, dans le même cas, survient 
dans les glandes des membranes muqueuses ? 

CLI. N’ya-tilpas ur parallèle exact à éta- 
blir, 1.°entre les adhérences des membranes 
séreuses qui résultent de l’inflammation, et 
celles de la réunion des plaies par première 
intention? Ces adhérences ne sont-elles pas, 
dans l’un comme dans l’autre cas, l'effet de lin 
flammation à son premier période? 2.°entre 
l’exsudation purulente de ces membranes, 
et la suppuration des plaies non réunies ? 
l’une et l’autre ne sont-elles pas l'effet du 
second période inflammatoire? Si l'identité 
de ces phénomènes estreconnue, ne dépend- 
elle pas de l’identité de structure des mem- 
branes séreuses et du tissu cellulaire, agent 
essentiel de la réunion et _de la suppuration 
des plaies ? 

CLII. Lorsqu'il se rencontre des adhé- 
rences sur les membranes séreuses, dans une 
surface un peu large, l’exhalation Iympha- 
tique devient-elle en proportion plus abon- 
dante sur lesautres surfaces non adhérentes ? 

CLIIL. Seforme-t-il dans les articulations, 
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sur les surfaces synoviales, de ces espèces 
de membranes contre nature, si communes 
à la suite de l’inflammation de la plévre, de 
l’arachnoïde, etc. etc..? 
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ABTTCLÉ OUAÂTRIÈME. 
Membranes fibreuses. 


SH Etendue, nombre des Membranes 


fibreuses. 


CLIV. Lrs membranes fibreuses sont 
très-multipliées dans l’économie animale. 
Les organes qu’elles entourent n'ont point 
entre eux des ‘analogies, comme ceux que 
revêtent les membranes séreuses , et qui tous 
sont remarquables par des mouvemens plus 
oumoins manifestes, ou comme Îles partiessur 
lesquelles se déploient les membranes mu- 
queuses, quisontpar-tout en contactavec des 
corps hétérogènes à l'animal. On rencontre 
ces sortes de membranes à l'extérieur des 05 » 


de l'œil, dutesticule, de la verge, du rein, etc. 


On les voit se déployer sur là circonférence 


des membres qui en empruntent uné forte 
enveloppe, dans l’interstice des muscles , 
autour des surfaces articulaires ; car il faut 
ranger parmi elles les aponévroses , les cap- 
sules fbreuses des articulations, etc. 

CLV. Il yaentre toutes ces membranes; 
une continuité remarquable. Le périoste 


semble être leur point commun de réunion; 


l 
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presque toutes en naissent, y aboutissent : 
OU communiquent avec lui par divers pro- 
longemens. La dure-mêre ») Ch Sortant par 
les trous nombreux de la base du crâne , se 
continue avec lui , et s’unit à la sclérotique , 
en envoyant à tous deux un feuillet ; la mem- 
brane du COTPS Caverneux entrelace ses fibres 
avec les siennes sous lischion ; il en est de 
même dans toutes les capsules fibreuses qui 
s'y fixent en haut et en bas de l’articula- 


tion. Toutes les aponévroses viennent presque 


y aboutir, soit qu’elles enveloppent un 
membre en totalité , soit qu'elles fournissent 
aux muscles, des gaînes, des points d’in- 
sertion ou de terminaison. Le péricondre du 
larynx, la tunique albuginée , celle qui en- 
toure le rein, semblent presque seules avoir 
une existence isolée. Il suit delA qu'on peut 
concevoir la surface muqueuse, comme lasur- 
 facefbreuse, d’une manière générale, c’est. 
à-dire, se prolongeant par-tout, appartenant 
en même temps à une foule d'organes, dis- 
tincte sur chacun , par sa forme , sa texture 1 
sa disposition , mais se continuant dans le 
plus grand nombre > Ayant presque par-tout 
des communications. Cette manière de l’en- 
visager paroîtra plus naturelle encore ST 
on considère que le périoste , aboutissant 
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général des diverses portions de cette sur- 
face, est lui- même par-tout continu sur 
les articulations , soit au moyen des capsules 
fibreuses qui unissent celui d’un des deux 
os , à celui de l’autre, comme à l’humerus, 
au fémur , etc. soit au moyen des ligamens 
latéraux qui remplissent cet usage dans les 
articulations, CU, COMME à celle du genou, 
on ne trouve point de capsule fibreuse, mais 
seulement un sac synovial. En considérant 
ainsi la surface fibreuse , elle a une étendue 
égale , au moins , et peut-être supérieure à 
celle des surfaces séreuses et muqueuses. 

CLVI. L’étendue particulière de chaque 
portion de cette surface est en général pro- 
‘portionnée x celle de l'organe qu’elleentoure. 
On ne voit point la sclérotique , l’albuoinée, 
le périoste, former de nombreux replis 
comme le péritoine, la plèvre, etc. où 
comme la portion de la surface muqueuse 
qui revêt les intestins grêles ; c'est un Carac- 
tère distinctif des membranes fibreuses , 
caractère auquel la dure-mère seule fait 

xception, par les prolongemens qu’elle 
envoië entre les lobes du cerveau, Ceux dit 
cervelet, etentre ces deux portions princi- 
pales de la masse cérébrale. 
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$. IT. Division des Membranes fibreuses. 


 CLVIT. Quoique presque par-tout con- 

tinues , les membranes fibreuses ne fassent 
pour ainsi dire qu’un même tout, qu’un 
organe unique, il existe cependant entre 
elles, des différences assez marquées pour 
les diviser en deux grandes classes. Je range 
dans Pune, 1.0 les aponéyroses qu’on peut 
diviser en aponévroses d'enveloppe, telles 
que celles qui entourent la cuisse , la jambe, 
le bras, l’avant-bras, etc. et en aponévyroses 
d'insertion; ce sont celles qui, interposées 
entre les fibres charnues, leur donnent nais- 
sance, en se continuant avec elles ; 2.0 les 
capsules fibreuses des articulations, telles 
que celles du fémur , de l’'humérus, espèces 
de membranes que les Anatomistes ont beau- 
Coup trop multipliées , et qui, comme je le 
démontrerai ailleurs, n'existent que dans 
le très - petit nombre d’articulations le 
plupart n'étant pourvues que de membranes 
synoviales ; 3.0 les gaînes fibreuses des cou- 
lisses des tendons. | 

CLVII. Je rapporte à la seconde classe 
des membranes fibreuses » le périoste, la 
dure-mère, l'enveloppe du corps caverneux, 
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celle du rein, la sclérotique, l'albuginée, la 
tunique interne de la rate, etc. Toutes ces 
membranes sont remarquables et distinctes 
de celles de la classe précédente : 1.°par l’inn- 
médiate connexion qu’elles ont avec l'organe 
qu'elles entourent ; 2.0 parce qu'elles font 
pour ainsi dire. partie de sa structure , les 
autres étant presque étrangères aux parties 
sur lesquelles elles se déploient, et ayant une 
vie très-indépendante de la leur ; 3.0 par di- 
vers autres caractères qui vont être l’objet de 
nos recherches dans les paragraphes sulvans. 


MIT Organisation extérieure des Meri- 
branes fbreuses. 


CLIX. Jevaisindiquer d’abord les carac- 
tères généraux d'organisation extérieure qui 
conviennent à toutes les membranes fibreu- 
ses ; j'exposerai ensuite CEUX de chacune des 
deux classes où elles ont été distribuées. 
,.6 Toutemembrane fibreuse à ses deuxfaces, 
par-tout continues aux parties VOISines ; 
toujours adhérentes , jamais libres, comme 
on le voit dans l’une des faces des mem- 
branes séreuses et des muqueuses , jamais 
par conséquent humectées d’un fluide par- 
ticulier, comme ces deux classes de mem- 
branes en présentent encore un exemple. 
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2,9 La plupart représentent des espèces de 
sacs où sont contenues diverses parties. Ainsi 
le fascia-lata forme à la cuisse une enve- 
Joppe ajoutée à celle des tégumens ; l’albue 
ginée en présente une au testicule, la sclé- 
rotique à l’œil, le périoste À l'os, les cap- 
sules fibreuses à la membrane En etc. 
5.0 Cette enveloppe est percée de diverses 
ouvertures pour le passage des vaisseaux et 
des nerfs qui se rendent aux parties subja- 
centes ; ou qui en sortent, Caractère distinc- 
tif de celui des membranes séreuses , qui se 
replient toujours eine s'ouvrent jamais pour 
laisser pénétrer les vaisseaux aux or ganes 
qu'elles embrassent. Ces ouvertures nr 
par le simple écartement des fibres, sont 
en général plus grandes que le diamètre des 
vaisseaux correspondans, ce qui empêche 
qu'ils ne soientt pincés , étranglés en diverses 
Circonstances. 

CLX. Les caractères d'organisation ex- 
térieure , propres aux membranes fibreuses 
de la première classe , varient suivant les 
genres compris dans cette classe | suivant 
de "on observe ces caractères dans les apo- 
névroses , les cäpsules articulaires, ou les 
saînes date ee Les SR d’en- 


5 
veloppe présentent une forme très-variable à 


EN 
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suivant la partie qu’elles embrassent: tantôt 
disposées en forme de gaînes cylindriques, 
comme aux membres, tantôt aplaties en 
manière de toile, comme au devant des 
muscles abdominaux, elles sont toutes re- 
marquables par leur continuité avec cer- 
tains muscles, au moyen desquels l’animal 
leur imprime le degré de tension convenable 
pour borner ou faciliter les mouvemens de 
la partie. Chacune a, pour ainsi dire, ses 
muscles tenseurs, dont la contraction gra- 
duée à volonté, fait varier aussi à volonté 
l’état où elle se trouve. Cette loi d’organi- 
sation extérieure est évidente dans l’inser- 
tion , 1.0 des auriculaires et des deux por- 
tions frontale et occipitale , à la toile épicra- 
nienne ; 2.0 des musclesdroits à l’aponévrose 
abdominale antérieure, au moyen des inter- 
sections tendineuses ; 5.° du grand pectoral | 
etdu grand dorsal à la brachiale, du biceps à 
l’anti-brachiale ; 4.0 du grêle del’avant-bras à 
la palmaire; 5.0 du grand fessier, du fascia- 
laia, etc. àl’aponévrose du même nom ; 6.0 
des demi-tendineux, demi-membraneux et 
biceps à latibiale ; 7.0 des petits dentelés pos- 
térieurs , à celle qui recouvre les muscles des 
gouttières vertébrales, etc. etc. 

CLXI, Cette disposition a l'avantage, 
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non-seulement de diminuer ou d'augmenter 
en sénéral l’extension des aponévroses, mais 
encore de la proportionner avec précision à la 
contraction des muscles. En effet, comme 
la plupart de ceux énoncés ci-dessus sont les 
agens essentiels du mouvement de la partie 
où ils se trouvent, il est évident que cette 
partie ne peut fortement se mouvoir sans que 
son aponévrose ne soit tendue avec force; 
car l’action d’an muscle sur l’aponévrose, ne 
s’isole pas de celle qu’il exerce sur le mem- 
bre. Ainsi le biceps, en fléchissant vio!lem- 
ment l’avant-bras , distend nécessairement 
avec violence laponévrose anti-brachiale. 
Or 1i est facile de concevoir l'avantage de 
la distention des aponévroses d’enveloppe , 
pendant la contraction des muscles subja- 
cens, soit pour ajouter à leur force en les 
comprimant un peu, soit pour prévenir tout 
déplacement de leurs fibres, déplacement 
assez fréquent dans les jumeaux et le solaire, 
qui n’ont point une enveloppe aponévro- 
tique , correspondante par sa résistance à 
l'énergie de leurs mouvemens. Ce déplace- 
ment donne lieu à une douleur vive, à une 
suspension momentanée de mouvement , 
phénomènes qui forment la crampe. | 

CLXIT. ‘Toute capsule fibreuse présente 


use 
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une organisation extérieure telle, qu’on la 
voit former une espèce de cylindre creux 
dont les deux extrémités embrassent les 
deux têtes osseuses , en se continuant avec 
le périoste. Souvent elle est percée, non- 
seulement des trous ordinaires pour le pas- 
sage des vaisseaux, comme les membranes 
fibreuses en général, mais encore d’ouver- 
tures considérables, pour transmettre des 
tendons qui vont s'implanter entre elle et la 
membrane synoviale. On en trouve un exem- 
pie sensible dans le rapport du sous-scapu- 
laire avec la capsule de l’'humerus. 
CLXIII. Les gaïnes tendineusés, remar- 
quables sur-tout aux faces palmaire et plan- 
taire des doigts dela mainet du pied : repré- 
sentent en, général la moitié d'un cylindre 
plus ou moins long, dont chaque bord fixé 
à ceux des phalanges, y naît du périoste ou 
sy entrelace avec lui. L’os complette la 
cavité que traverse le tendon , et que revêt 
en totalité, la membrane synoviale. 
CLXIV. Les caractères d’organisation 
extérieure de la seconde classe de mem- 
branes fibreuses, du périoste, de la scléro- 
tique, de lPalbuginée, diffèrent beaucoup 
des précédens. Ces sortes d’enveloppes cor- 


Q À 
respondent au dehors, par un tissu lâche aux 
I 
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organes qui les entourent. Ordinairement 
embrassées par les muscles, elles permettent 
facilement , sous ce rapport , leurs mouve- 
mens divers, et prennent souvent à l'endroit 
où le frottement est considérable , une tex- 
ture cartilagineuse , par l’exhalation de la 
gélatine entre leurs fibres qui s’en encroû- 
tent. Cette disposition est improprement dé- 
signée sous le nom de périoste endurci , 
quand c’est cette membrane qui la présente. 
CLXV. La surface interne de ces 
membranes , intimement unie à l’organe 
qu'elles entourent , y envoie divers prolon- 
gemens qui identifient pour ainsi dire leur 
existence à la sienne. Une foule de fibres se 
détachent du périoste et pénètrent dans l’os : : 
la dure-mère y envoie aussi de nombreux 
filamens; de l’albuginée, de l'enveloppe 
du corps caverneux, de la tunique propre 
de la rate, partent ab appendices fibreuses 
qui s’en ons en divers sens au dedans 
de l'organe , forment comme le Chante te, 


la charpente, autour desquels s’arransent 


et se soutiennent ses autres parties consti- 
tuantes. 
CLXVI. D'après cela nous devons consi- 
dérer la membrane elle-même, comme le 
inoule qui détermine la forme et la grandeur 
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de l’'orsane. Aussi on le voit, lorsqu'elle 
vient à être enlevée, pousser çà et là d’irré- 
gulières végétations. Le cal, dans les cas de 
déplacement trop considérable pour per- 
mettre le prolongement du périoste sur les 
surfaces divisées, est inégal, raboteux , 
hérissé ARE, etc. La figure du testi- 
cule s’altère, dès quesa tunique albuoïnée a 
été intéressée dans un point slediare , etC: 
C’est là un caractère distinctif de celui 
des membranes séreuses qui peuvent, sans 
causer aucune lésion dans la forme de leur 
| organe respectif, l'abandonner, coinme nous 
l'avons vu, dans une partie plus où moins 
srande de son étendue, souvent même en 
totalité. 


$. IV. Organisation intérieure des 


Membranes jfibreuses. . 


CLXVII Quelle que soit la classe à 
Jaquelle elles PPATRKREAERTS les membranes 
fibreuses ont toujours à peu près la même 
organisation. Leur couleur d’un gris foncé 
sur le plus grand nombre, devient, sur les 
aponévroses , d'un blanc resplendissant. 
Toutes, lorsqu'elles sont desséchées, sont, 
comme les tendons exposés aussi à la dessi- 


I 2 


distincts ici que dans quelques parties, à 
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€ation, jaunâtres, demi- transparentes , 


élastiques ; leur épaisseur est moyenne entré 
celle des membranes séreuses et celle dés 
membranes muqueusés. ee 
CLXVIIL > rdinairement formées d’un 
seul feuillet, elles en présentent quelquefois 


«deux, comme à la dure-mêre ; maisils ne sont 


LA 


l'endroit des sinus, par exemple; par-tout 
ailleurs, leur séparation est presque Impos- 
sible. On dit communément que le feuillet 
interne forme, en se reployant, la faux, 
la tente du cervelet | etc. On conçoit , 
mais on re démontre pas cette disposi- 
ton. Je compare ces prolongemens À ceux 
qu'envoient dans l’interstice des mucscles , les 
aponévroses qui enveloppent les membres, 
avec la différence, 1.0 que les premiérs sont 
Bbres de tous côtés, et que les autres au 
contraire fournissent de nombreux points 
d'attache ; 2.0 qu’à l’origine des uns , il yaun 
écartement de fibres pour les sinus, tandis 
qu'à celle des autres, rien de semblable ne 
s’observe, | 

CLXIX. Toutes ces membranes ont pour 
base commnne, une fibre d’une nature par- 


_ticulière, dure, élastique, insensible , peu 


contractile, que la macération ne résout 
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point, comme Haller l’a dit, en tissu cel- 
lulaire. Cette fibre très-abondamment ré- 
pandue dans l’économie animale, est aussi - 
le principe essentiel de la structure des ten- 
dons et des ligamens, qui ne différent des 
membranes at ,qu’en ce que cette fibre 
y est ramassée en faisceaux toujours paral- 
lélement disposés , quelquefois entre- croisés; 
au lieu que dans ces membranes, elle s'entre- 
lace en réseau mince et à large surface. 
Ainsi la fibre nerveuse est-elle de el 
membrane sur la rétine, ramassée en paquets 
gés dans les nerfs; ainsi la fibre mus- 


8 
culeuse forme-t-elle alternativement, et des 


alon 


faisceaux charnus dans les muscles loco- 
moteurs, et des couches membraneuses sur 
l’estomac, la vessie, etc. La nature orga- 
nique reste la même dans ces variétés de 
conformation. 

CLXX. C'estsansdouteà cause del’ iden- 
tité de nature entre la fibre des tendons, des 
ligamens et celle des membranes fibreuses , 
‘que l’on voit toujours ces Org 
lacer et se continuer. On, sait 1.° que par- 
tout les lisamens et le périoste se réunissent 
ense emble ; 2.0 que presque tous les tendons 
naissent de cette membrane , ou :s.m ter- 
ainent ; 9.0 que ces cordons blanchâtres et. 


153 


sanes 5 ’entre- — 
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fibreux prennent encore leur insertion sur 
la sclérotique , sur l'enveloppe des corps ca- 
verneux; 4.°que quelques-uns » COMME ceux 
des muscles de l'œil, semblent se confondre 
avec la dure-mère. Cette Continuité des 
tendons ne s’observe jamais sur aucun autre 
Organe, et spécialement on ne la voit point 
Sur les membranes sérenses et mriqueuses. 
TOLINES Si On rapproche maintenant 
cette observation de celle qui nous a montré 
Presque toutes les membranes fibreuses con- 
tinues les unes aux autres » On verra, 1.0que 


létendue de l’organe fibreux , considéré 


d’une manière générale, est bien plus srande 
que d’abord nous ne l’avions annoncé, puis- 
qu'il faut y ajouter encore les lisamens et 
les tendons. 2,0 Que cet Grgane se tient par- 
tout, s'enchaîne, se lie, et forme un corps 
continu, dont le périoste est comme le cen- 
tre, l’origine et la terminaison. 

CLXXII Cette fibre fondamentale ; base 
essentielle des membranes qui nous occupe, 
n'est pas disposée dans toutes de la même 
manière. La sclérotique, l'albuginée, la dure- 
mère, etc. nous présentent un entre-croise- 
ment, qui varié selon mille directions, paroît 
absolumentinextricable ; Cetentre-croisement 
devient moins compliqué dans le périoste , ne 
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se fait qu'en deux où trois sens ; dans les 
aponévroses et les capsules fibreuses ; il est 
nul dans Îes lisgamens formés , ainsi qu'il 
a été dit, de fibres parallèles. 

CLXXIEI. J’observe qu'il n'y à dans 
l’économie animale que trois fibres bien dis- 
tinctes : 1.° celle qui nous OCCUPÉ ; 2,0 la 
nerveuse ; 3.° la musculeuse ; l'organe cel- 
lulaire n'étant point fibreux. Chacune dans 
ses organes respectifs , savoir, les tendons, 
les muscles et les nerfs, est très-distincte ; 
résemamiteste, parée ‘qu'elle existe 150- 
lément , et forme ces organes presque en 
entier ; mais la nature n€ peut-elle point les 
combiner deux à deux , trois à trois, etc? 
N'est-ce point à cette combinaison qu’il faut 
attribuer les proprietés de certains organes 
qui participent également à celles de ces trois 
fibres primordiales ? On conçoit que par cette 
combinaison, ]e n’entends pas l’entrelacement 
ordinaire des muscles avec les nerfs appa- 
rens qui S'y distribuent , de ces mêmes mus- 
cles avec leurs tendons, etc. 

CLXXIV. Quel que soit l’état isolé ou 
combiné de ces troisfibres, elles sontévidem- 
ment bien distinctes dans leur nature, etilest 
impossible d'admettre l'opinion d’une foule 
d'Anatomistes qui observant que les. com- 
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pressions intérieures changent quelquefois 
des muscles en un corps blanchâtre » dense 
et serré, ont cru la fibre musculaire iden- 
tique à celle des tendons et par conséquent 
des membranes fibreuses. Dans les muscles, 
la même fibre est, selon eux , alterna- 
tivement charnue et tendineuse. Comment 
admettre unité de nature, là où il y a dif- 
férence d'organisation extérieure et inté- 
rieure, de propriétés vitales ,» de fonctions 
etmême d’affections.-P..Or le moindre pa- 
rallèle établi entre le tendon et le muscle, 
démontre ces différences sur lesquelles 
je ne m'arrête pas. Il y à certainement | 
moins d’analosie entre le muscle et le 
tendon qui recoit son insertion, qu'entre 
celui-ci et l’os qui à son tour lui fournit une 
attache dans l’adulte. | : 
ELXXW. Quelle te5t ‘la nature de \cette 
fibre blanche, base commune des membranes 
quinous occupent ? On l’isnore » Parce qu’on 
ne lui connoît pas des propriétés bien pro- 
noncées, qu’elle n’en a, pour ainsi dire, 
que de négatives de celles de là fibre 
_MusCulaire, que caractérise la contractilité, 
et. de celles de la fibre nerveuse ,\ que dis- 
tingue la sensibilité ; on la voit presque tou- 
Jours dans un état passif. Au reste, c’est à 


+ 
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elle que tout l'organe fibreux doit cette force, 
cette résistance qui hui est propre, € qu’on 
ne retrouve qu’en un petit nombre d’autres 
organes. Elle établitentre ceux où elleexiste, 
et la peau, les cartilages, les membranes 
séreuses, etc. une différence de structure 
essentielle; aussi la division ordinaire des 
organes en blancs et en rouges, est-elle 
manifestement défectueuse, en ce que dans 
la classe des parties blanches, on confond, 
avec les organes fibreux, et ceux que forme 
seulement le tissu cellulaire , et ceux qui 
étantde texture différente, n’ont point cette 
fibre pour base. 

CLXXVI. Cette fibre n’est pas déve- 
loppée également dans tous les âges; plu- 
sieurs membranes fibreuses n’en présentent, 
dans le fœtus, presque aucune trace. En 
considérant le centre phrénique, plusieurs 
‘aponévroses et la dure-mère même , dans 
les premiers mois , on y trouve l'aspect 
des membranes séreuses , et une texture 
toute cellulaire ; ce n’est aue peu à peu que 
les fibres se développent, et finissent enfin 
par envahir , si je puis me servir de cette 
expression , toute la membrane. 

ELXXVIH. : Le système vasculaire des 
membranes fibreuses est très-prononcé ; il 
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pénètre leur tissu, entre évidemment dans 
leur composition. Souvent on voit les vais- 
seaux s’y ramiñer à l'infini, avant de péné- 
irer dans l’organe qu’elles recouvrent. Quel- 
ques Anatomistes les ont considérés d’après 
cela, comme propres à activer lacirculation, 
à Suppléer ainsi à la force du cœur qui doit 
être ralentie à leur surface ; mais leur peu 
de contractilité, leur adhérence sur les 
parties où on leur a attribué cet usage , sem- 
blent évidemment l’infirmer. 

CLXXVIH. Il paroît certain qu’il Ÿ & 
Un rapport remarquable, quoiqu’un peu 
connu, entre la circulation de ces membranes 


et celle de lorgare qu’elles recouvrent. Si 


on détruit le système médullaire, l’os se né- 
crose ; [a circulation y cesse au-dedans ; tout 
Son système vasculaire semble se reployer au 
dehorssurle périoste qui devient alors rouge, 
épais, très-sensible, et finit par s’ossifier. 
L'expérience inverse, celle ‘par laquelle, 
en détruisant le périoste sur une partie con- 
sidérable de l'os, avec la précaution de lais- 
ser des troncs essentiels, on développe une 
circulation plus active sur le Système mé- 
dullaire qui devient aussi osseux; cette 
expérience a eu, dit-on, du succès , faite 
par divers Anatomistes viyvans; elle m’a tou» 
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jours présenté d'extrêmes difficultés, et 
jamais de succès. | 

CLXXIX. Les membranes fibreuses ont- 
elles des nerfs? D’après la dissection, on peut 
répondre que non; d’après plusieurs phéno- 
mènes de leur sensibilité, on peut assurer 
que oui. Mais ces PhÉDORenEs sont-ils 1 irré- 
vocablement liés à la présence de ces cor- 
dons médullaires, tels au moins que nous 
les voyons dans les autres organes P 


$. 1 Forces vitales des Membranes 
| ftbreuses: 


CLXXX. Halleraplacéparmilesorganes 
insensibles , les membranes fibreuses, parce 
qu'irritées par divers agens esp nn à ét 
mécaniques, ellesne fontéprouverà à l'animal 

ncurie sensation douloureuse; mais j'ai 
déja fait remarquer que cetie pr opriété ; res- 
treinte par ce grand homme dans des bornes 
ie rot) avoitdeux desrés très-marqués; 
l'un où l’organe semble être le terme de 
l'impression qu'il. reçoit ; l’autre, où il 
rapporte cette impression at cervéan. 

CLXXXI, La sensibilité n’est qu'au pre- 
mie, degré dans le meirbranes fibreuses; 
les divers excitans déterminent sur elles, dans 
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leur intégrité , un effet analogue à celui des 


fluides qui y abordent pour leur nutritions 
elles sentent de stimulus, mais ne trans- 
mettent point ce sentiment, ou du moins ne 
le transmettent que très-confusément. Jé 
Compare cet état à celui d’une région devenue 
paralytique ; certainement la sensibilité OTSa- 
nique subsiste dans cette région, puisque les 
 Auides y circulent, puisque les 'secrétions 
S'y opèrent ; etc. mais lasensibilitéde relation 
y est éteinte. Les membranes fibreuses sont 
naturellement ce que les tégumens de cette 
région deviennent accidentellement. Remar- 
quons au reste qu'ici, comme aux membranes 
libreuses , inflammation exalte tellement la 
sensibilité organique, qu’elle se transforme 
dans ce cas en celle de relation > Comme on 
peut l’observer sur le périoste resté à nu, 
Sur la dure-mère qui s'exfolie après le tré- 
pan, etc. 

CLXXXIT. Quoique d'après un grand nom- 
bre d'expériences sur les animaux vivans, 
la sensibilité de relation semble nulle dans 
les membranes fibreuses. et dans les organes 
analogues qui forment partie. du corps 
fibreux considéré en général, il est cependant 
un mode d’excitation qui la développe d’une 
maniere remarquable, dansles ligamens avee 


(ul 
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lesquels elles ont tant d’analogie destructure. 
En effet, mettez à découvertune articulation, 
surunchien, celle dela jambe par exemple ; 
disséquez avec soin les organes qui l’en- 
tourent; enlevez sur-tout exactement Îles 
nerfs, de manière à ne laisser que les Higa- 
mens ; irritez Ceux-Cl avec un agent chimi- 
que ou mécanique ; l’animalreste immobile, 
et ne donne aucun signe de douleur. Dis- 
tendez après cela ces mêmes ligamens, en 
imprimant un mouvement de torsion à 
l'articulation ; l'animal, À l'instant, se dé- 
bat, s'agiie, crie, etc... Coupez enfin ces 
lisamens de manière à laisser seule la mem- 
brane synoviale qui existe dans cette arti- 
culation , et tordez ensuite les deux os en 
sens contraire ;, cette torsion cesse -d'ître 
douloureuse. 

CLXXXIIT. Il résulte de cette expé- 
rience que j'ai sonvent répétée, que Îles 
lgamens insensibles aux agens qui les cou- 
pent, les déchirent, les désorganisent, le 
sont beaucoup à ceux qui les distendent au- 
delà de leur degré naturel. Ils ont donc leur 
mode de sensibilité de relation, et ce mode 
est analogue à leurs fonctions. En effet, 
écartés par leur position de toute excitatiort 
- extérieure qui puisse agir Sur EUX chimi- 
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quement ou mécaniquement, ils n’ont pas 


besoin, comme la peau exposée à cette sorte 
d’excitation , d’une sensibilité qui en trans- 
mette l'impression. Au contraire > très- 
sujets à être distendus, tiraillés, tordus 
dans les violens mouvemens des membres , 
il étoit nécessaire qu’ils avertissent l’ame de 


ce senre d’irritation, dont l'excès auroit pu,. 


sans cela, devenir funeste à l'articulation. 
Voilà comment la nature accommode la sen- 
sibilité de chaque organe aux excitations 
diverses qu’il peut éprouver, à celles sur-tout 
qui deviendroient dangereuses si l’ame n’en 
étoit prévenue; car cette force vitale est 
l'agent essentiel qui veille à la conservation 
de l'animal. Remarquons, d’après cetexem- 
ple, qu’onne doit jamais prononcer sur l’iñ- 
sensibilité d’unorgsane, sans avoir épuisé sur 
lui tous les moyens d’irritation. Or » Comme 
dit Grimaud, qui peut connoître tous ces 
moyens? qui peut savoir tous ceux avec 
desquels la sensibilité propre des diverses 
parties se trouve spécialement en rapport ? 


CLXXXIV,. C’est à ce mode desensibilité | 


des lisamens et des capsules fbreuses, 
qu'il faut attribuer principalement , 1. les 
douleurs vives qui accompagnent la produc- 
tion des fuxations; 2,0 celles plus cruelles 
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encore qu’on fait éprouvér aux malades dans 
les extensions propres à les réduire , sur-touk 
lorsque, comme dans les anciennes luxations, 
on ést obligé d'employer des forces considé- 
rables ; 3. les intolérables souffrances au 
supplice usité autrefois en certains pays , €Ë 
qui consiste à arracher, en les tirant à 
quatre chevaux, les membres du criminel. 
Dans tous ces cas, lorsque les extensions 
commencent, elles sont insuffisantes pour 
porter leur influence sur la peau et les nerfs 
toujours lâchement disposés autour ‘de l’ar- 
ticulation. Les ligamens seuls sont tiraillés, 
et peuvent. être le siège des douleurs ; mais 
si les extensions augmentent , tous les or- 
ganes voisins de l'articulation concourent à 
les produire. : | 

CLXXXV. C'estsansdouteà l’insensibilité 
des membranes fibreuses pour unmode d’exci- 
tation et à leur sensibilité pour un autre 
mode, qu’ilfautencorerapporter les résultats 
contradictoires qu'ont offert les expériences 
de Haller; de Zinn, de Zimmerman, de 
Walstorf, etc. d’un côté, de Lecat, de Lorrt, 
de Benefeld, de Schlithing, etc. de Pautre 
côté, sur la membrane dure-mèêre. 
| CLXXXVI. Les forcestoniques des mem- 
. branes fibreuses deviennent très-mantiestes, 
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1.0 dans l’érection de la verge, dont l'enve- 
loppe se distend alternativement et se res- 
serre, non par son élasticité , et par l’effort 
mécanique du sang, mais , comme l’a observé 
Barthez, par une force qui lui est propre, 
et qu’elle reçoit du principe vital; 2.0 Dans 
le retour de la sclérotique sur elle-même à 
la suite de la ponction à l’œil hydrophtal- 
mique;5.0 dans les phénomènes analoguesque 
présentent le testicule, lorsque l’engorgement 
dontilavoit été le siège se résout, lescapsules 
fibreuses lors qu’on évacue la synovie , dans 
les hydropisies articulaires, etc. Je ne parle 
point ici de la prétendue contractilité attri 
buée par Baglivi à la dure-mère , des oscil- 
lations que Lacase y a supposées, et qui 
étoient nécessaires à son ingénieux systême. 
CLXXX VIT Les membranes fibreuses 
jouissent d’une extensibilité évidente pour 
la dure-mère dans l’hydrocéphale , pour le 
 périoste dans le gonflement des os, pour les 
fibres ligamenteuses dans la vacillation des 
symphyses pubienne et ischio-sacrée , pour 
les aponévroses dans les engorgemens divers 
des membres, et en général pour toute cette 
classe de membranes, dansles diverses tumé- 
factions de leurs organes respectifs ; lorsque 
le sac qu’elles forment s'agrandit, ce n’est 
| point, 
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point, comme celui des membranes séreuses, 
par le développement de leurs replis, mais 
par une extension réelle , par un alongement 
de leurtissu ; et ce qui alors estremarquable, 

c’est qu’elles ne diminuent point, qu’elles 
augmentent même d’épaisseur. Cette obser- 
vation est facile à vérifier sur l’albuginée 
d’un testicule skirreux, sur la sclérotique 
d’un œil affecté d'hydropisie, etc. on diroit 
que l’extension devient une cause d'irrita- 
tion, qui détermine sur ces membranes, une 
nutrition plus active. 

CLXXXVII. Cetteextensibilité des mem- 
branes fibreuses est soumise à une loi cons- 
tante ; elle ne peut s’opérer que d’une ma- 
nière lente, graduée , insensible. Lorsqu’ilse 
développe tout-à-coup dans les parties subja- 
centes, une tuméfaction considérable, elles 
ue peuvent aussi subitementse distendre, et 
il survient alors ces étranglemens si communs 
dans la pratique de la chirurgie, et qui ne 
résultent que d’un défaut de proportion 
entre l’extensibilité dé l'organe cellulaire et 
celle des membranes fibreuses ; l’une étant 
plus prompte , plus facile que l'autre, à être 
mise en jeu, 
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$. VI. Symparhies des Membranes fibrerses. 


CILXXXIX, « Les sympathies de la pres 


mière classe, celles où, à l’occasion de 
l'irritation Es partie, la sensibilité se dé- 
veloppe dans une autre, sont remarquables 
sur les membranes fibrenses : 1.0 lor sque , 
dans les périostoses qui n’occupent qu’une 
petite surface, la totalité du périoste de l’os 
resté sain , devient doulourense ; 2.0 lorsque 


f 


dans certaines maladies de RSR de. 


la hanche, le malade éprouve, au genou 
qui est sain, une vive douleur. ; 3.9 lors- 
qe à la suite d’une meurtrissure , d’une pi- 
qüre du périoste, dans un point quelconque, 
tout le membre devient douloureux, etc. etc. 

CXC. Les sympathies de la seconde 
classe , que caractérise la contraction de 
certains muscles par l’effet de l’irritation 


d’un organe éloigné, s’observent assez fré- 


quemment dans les membranes fibreuses : 
4.° la piqûre du centre phrénique, cause 
dans les muscles du visage une contraction 


d’où naît le rire sardonique; 2.0 les déchi- 


rures des capsules fibreuses des articula- 
tions , la piqüre des aponévyroses, la disten- 
tion des ligamens dans les luxations du pied, 
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#ont fréquemment accompagnées de mouve- 
mens spasmodiques dans les muscles des 
mâchoires; un tétanos très-caractérisé en 
est même souvent le résultat ; 3.° uneesquille 
osseuse fixée dans la dure-mère , a déterminé 
plusieurs fois des contractions convulsives 
en diverses parties, etc. etc. 

CXCI. Enfin, on trouve dans les mem- 
branes fibreuses des sympathies de la trot- 
 sième classe , où, par lirritation d’une 
partie, la tonicité d’une autre éprouve des 
changemens remarquables, soit en plus, 
soit en moins. 1.° La dure-mère étant en- 
flammée , linflammation qu’accompagne 
toujours un excès des forces toniques, se 
manifeste au péricrâne, souvent sur la sclé- 
rotique, etc.2.° L’irritation d’uneétendue un | 
peu considérable du périoste augmente manie 
festement les forces de l’organe médullaire, 
lorsqu'il devient le noyau d'un os nouveau, 
etc. etc. Au reste , plusieurs des phénomènes 
que je considère ici comme sympathiques , 
tiennent peut-être àunenchaînement de fonc- 
tions encore peu connu, enchaînement qui 
fait dépendre les affections d’un organe, 
de celles d’un autre parfois trés - éloigné. 
Avouens-le, le mot dé pr est souvent 
un-voile! à lignorance où nous sommes des 
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ressorts secrets que fait jouer la nature " 
pour lier entre eux et coordonner les innom- 
brables résultats qu’elle obtient d’un très- 
petit nombre de causes. | 


S. VIL. Fonctions des Membranes fibreuses. 


CXCIT. Il est beancoup plus difficile 
d’assigner les usages généraux des membran es 
Hbreuses, que ceux des précédentes, parce 
qu’eiles n'ont point entre elles des rapports 
aussi directs, et que des diffèrences plus 
marquées ên 1solent les diverses espèces. Il 
faut donc considérer leurs fonctions dans les 
deux classes qui nous ont servi à les diviser. 

CXCIIT. Nous trouvons d’abord dans 
la première, les aponévroses. Celles d’en- 
veloppe, 1.9 ajoutent au membre une soli- 
dité qu’il ne pourroitemprunter de sa gaîne 
cutanée ; 2.0 retiennent les muscles dans leurs 
places respectives, empêchent leur dépla- 
cement, leur fournissent fréquemment des 
gaînes partielles, comme on le voit au cou- 
turier ; aussi l’épaisseur en densité des apo- 
névroses est-elle par-tout en raison directe 
du nombre des muscles. Celle du bras est 
mince ; on trouve à celle de la cuisse une 
remarquable épaisseur ; au contraire, assez 
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peu prononcée à la jambe, sur-tout en 
arrière , elle l’est beaucoup à l’avant-bras ; 
30: elles réfléchissent sur le membre, le 
mouvement , favorisent en dedans le glisse- 
ment des muscles , au dehors celui de la peau 
qui, dans les frottemens qu’elle éprouve, se’ 
déplace souvent ; 4.0 elles déterminent la 
forme extérieure du membre, qui varieroit 
sans cesse , à cause de la laxité de l'organe 
cutané ; 5.0 elles favorisent la circulation 
veineuse, par la compression exercée sur les 
diverses parties qui constituent le membre. 
Aussi les varices rares dans les veines pro- 
fondes qui accompagnent les artères , sont- 
elles extrêmement communes dans les super- 
ficielles qui se trouvent hors de l'influence 
de cette compression que l’art unite dans 
l'application des bandages serrés, etc. 

CXCIV. Les usages des aponévroses d'in- 
sertion sont sensibles; par elles et par les 
tendons, la nature réunit dans un très-petit 
espace, des attaches charnues qui sur l'os, 
occuperoient une place trop considérable, 
et nécéssiteroient une larseur qui gèneroit 
les mouvemens. k > 

CXCV. Je passe sur les fonctions des 
capsules articulaires et des gaînes tendi- 
neuses ; elles sont d’une évidence trop mar- 
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quée, J’observe seulément A l'égard des 
Capsules, que leur entrelacement avec le 
périoste, assure la.soliditéde leur insertion à 
parce que, dans les efforts de traction qu'elles. 
éprouvent, le mouvement se portant sur 
toute cette dernière membrane » S'y perd en 
partie, et la déchirure de l’attache fibreuse 
devient alors moins à craindre. dise cs 

CXCVI. Les membranes fibreuses de la. 
seconde classe , telles que le périoste, la 
sclérotique , l'enveloppe caverneuse setCh. 
1.9 garantissent leurs organes respectifs, de 
l’impression des parties voisines dans leur 
mouvement, de celle des muscles spéciale- 
ment, dont le frottement pourroit leur de- 
venir funeste ; 2,0 elles ont » Sur la nutrition 
de l'organe qu’elles recouvrent, une influence 
essentielle, quoique nous ne COnuoissions, 
Point exactement le inode de cette influence 
qui est sur - tout remarquable dans le pé- 
rioste, par rapport à l'os; 3.0 leur vie essen- 
tiellement liée À celle de l’orsane, semble 
Par - tout confondre $es phénomènes avec 
ceux de la leur ; ce qui fait qu’il est en géné- 
ral très - difficile de déterminer ces phéno- 
mênes avec précision. Voyez , au reste , ce 
que j'ai dit dans divers endroits de cetarticle, 
sur les usages de ces membranes. 
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4. VIII. Remarques Sur les affections des 
. Membranes fibreuses | 

CXCVIL © N’ya-t-il pas une ligne de dé- 
marcation réelle entre les phlegmasies des 
membranes séreuses, et celles des membranes 
Gbreuses? Peut-on rapporter à la même elasse 
les affections inflammatoires du périoste , 
des capsules articulaires d’une part, de la 
plèvre, du péritoine , etc. d'autre part? 
L'essentielle différence qu'il y 4, comme 
ous l'avons vu, entre les deux classes de 
membranes précédentes , sous le rapport de 
l’organisation extérieure , de la texture, des 
propriétés vitales, des fonctions , etc. ne 
doit-elle pas en établir une entre leurs affec- 
Hons? S'il est vrai que la différence des 
inflammations des membranes muqueuses 
et des membranes séreuses, Tepose Sur leur 
diversité de structure , pourquoi, ict où cette 
diversité est aussi prononcée, n’auroit-elle. 
pas la même influence ? 

CXCVII On re voit à la suite des 
inflammations du périoste , de la sclérotique, 
de l’enveloppe caverneuse, et anires merm- 
branes fibreuses, ni l’opacité, ni l’augmen- 
tation sensible d'épaisseur , uiles membranes. 
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fausses ou artificielles » ni les adhérences , 
mi l’épanchement d’une sérosité trouble et 
lactescente , qui accompagnent les diverses 
affections inflammatoires des mer branes sé- 
reuses ; ces deux inflammations peuvent-elles 
donc se ressembler par leur nature ? 

CXCIX. N’a-t-on point attribué à cer- 
taines membranes fibreuses, des caractères 
morbifiques qui appartiennent à des feuillets 
_séreuxquileursont essentiellementadhérens? 
Aiüinsi l’arachnoïde adhère intimement À la 
dure-mère , la tunique vaginale à Palbugi- 
née, etc. N’a-t-on point, sous ce rapport , 
pris le change sur le siége de l’inflammation, 
dans la phrénésie sur-tout ? Voyez ce que je 
je dis là-dessus à l’article de l’Arachnoïde. 
Il faudroit, je crois, résoudre ces nom- 
breuses questions , avant que de réunir dans 
la même classe les inflammations des mem. 
branes séreuses et fibreuses. 
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ARTICLE CINQUIÈME. 
Des Membranes COMEOSÉES + 


CC. Nous venons d'examiner les mem- 
branes simples que l’on peut rapporter, dans 
l’'économieanimale, à certaines classes GénË- 
rales. Souvent isolées, ces membranes se 
réunissent quelquefois, et de leur combit- 
maison résultent des organes composés qui 
prennent alors des caractères moyens à 
ceux de leur double base. En parcourant 
dansles diverses parties, cette combinaison, 
on y trouve des membranes, 1.0séro-fbreuses; 
‘2.0 séro-muqueuses ; 3.9 fibro-muqueuses je 
chacune va être l’objet de nos recherches. 


s. I. Membranes jJibro-séreuses. 


CCI. Les membranesséreuses et fibreuses 
ont unetendance manifeste à adhérerensem- 
ble; dans le plus orand nombre des cas 
où elles sont juxta-posées, elles présentent 
ce caractère : 1.0 l’arachnoïde se déploie, 
comme je le prouverai plus bas, sur toute 
la face interne dela dure-mère; 2.° la tuni- 
que albuginée emprunte de la vaginale, le 
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feuillet qui lui donne cet aspect lisse et 
poli qu'on y remarque au dehors; 3. la 
portion libre du péricarde est manifestement 
séreuse au dedans et fibreuse en dehors ; 
des deux lames qui la forment, l’une se 
réfléchit sur l’origine des pros Vaisseaux et 
sur le cœur qu’elle embrasse, l’autre se con- 
tinue avec la tunique fibreuse de ces. vais- 
seaux, et se perd en s’identifiant avec elle ; 
4° toutes les membranes synoviales sont 
tellement unies et aux capsules articulaires. 
là où elles existent, et aux gaînes fibreuses 
des tendons, que toute séparation est presque 
impossible. C’est à la membrane unique , 
assemblage de ces deux lames’ distinctes., 
dans les exemples précédens » que je donne 
le nom de #bro-séreuse. | 
CCIT. Le développement de ces sortes de 
membranes paroït souvent ne se manifester 
qu'avec l’âge. 1.0 On sait que le péricarde, 
lâchement uni, dans l'enfant, au centre 
fibreux du diaphragme, lui devient, dans 
adulte, très-adhérent. 2.0 Dans le fœtus 
de cinq à six mois, l’albuginée seule entoure 
immédiatement le testicule ;entre lui et la por- 
tion de péritoine, qui dans la suite est des- 
tinée à former sa tunique vaginale , il existe 
un tissu lâche qui leur permet facilement de 
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elisser l’une sur lPautre. 3.9 La dure-mère 
et l’arachnoïde peuvent facilement s'isoler 
dans le premier âge. Le double feuillet du 
péricarde offre aussi, quoique moins sensi- 
blement, cette disposition. À 

CCIII. Ces variétés d’adhérences tiennent- 
elles à ce que, dans leurs mouvemens, ces 
organes comprimant sans cesse les surfaces 
voisines, les forcent enfin de s'unir © Est-ce 
À cette cause mécanique qu'il faut attribuer 
la formation des membranes séro-fibreuses ? 
S'il en est ainsi, 1.° pourquoi toutes les 
membranes ne se développent-elles pas de 
la même manière À? pourquoi certaines sont- 
elles aussi-bien formées dans le fœtus que 
dans l’aduite ? 2.0 Pourquoi la plèvre n’est- 
elle pas intimement unie au périoste des 
côtes, quoiqu'il y ait ici compression habi= 
tuelle de la part du poumon, sur deux sur- 
facès-séreuse et fibreuse.? 3.9 Pourquoi les 
parties, autres que les membranes fibreuses, 
ne contractent-elles pas avec les séreuses ane 
semblable union quand elles sont en contact 
avec elles, et exposées à être comprimées 
par des mouvemens ? etc. etc. FE 

CCIV. Cesdiverses considérations jointes 
à celles que j'ai présentées plus haut, sur la 
prétendue origine mécanique des membranes 
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séreuses, me paroissent évidemment prou— 
ver que cette manière de concevoir les 
Opérations de la nature, n’est point celle 
qu’en effet elle adopte , et que ces idées 
toutes empruntées des loix physiques ,: ne 
doivent servir de base À aucune explication 
physiologique. La formation desmembranés 
fbro-séreuses est donc, comme celle de 
toutes les autres parties, un résultat desloix 
organiques, aussi immédiat , aussi direct , 
que lesadhérences asie par le périoste 
sur l’os qu’il recouvre, et auquel il n’étoit, 
dans l’enfance , que très-foiblement uni. 
COV. Au reste, l’étroite connexion des 
membranes séreuses et fibreuses, est souvent 
essentielle aux fonctions de la partie. Sans 
elle la membrane synoviale, plissée, froissée 
dans lesviolens mouvemensdes articulations, 
s’affecteroit bientôt et gêneroit ces mouve- 
mens. En général, on ne trouve d’étroites 
connexions, et par conséquent de membranes 
séro-fibreuses que dans tous les Organesquine 
sont pas susceptibles d’une très-srande dila- 
tation, comme le cerveau, le testicule, etc. 
mais à où l'organe est sujet à des variétés de 
volume très-marquées, comme À l'estomac ; 
à la vessie, à la matrice, etc. elles auroient 
empêché les divers déplacemens que doit 
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éprouver, comme il aété dit, la membrane 
séreuse pour s’accommoder à ces variétés ; 
aussi cette membrane est-elle alors par-tout 13- 
chement fixée au moyen du tissu cellulaire. 


s. II. Mernbranes séro-MmuqUeuses. 


CCVI.. Il existe peu de membrares séro- 
muqueuses dans l'économie animale; lors- 
que ces deux membranes simples concourent 
à la production d'un même organe, elles 
sontpresque toujours séparées par une couche 
intermédiaire ordinairement musculeuse , 
comme dans tout le conduit intestinal, dans 
la vessie, etc. La vésicule du fiel présente 
cependant à sa partie inférieure, l'exemple 
d’une immédiate union. Mais en général 
jamais l’adhérence n'est tellement intime, 
que les propriétés ne restent distinctes. Ceci 
paroît tenir à ce que les membranes mu- 
queuses toutes cellulaires en dehors, du 
côté de leur corion, ne sauroient ofirir 
des points d'insertion et d’adhérence assez 
fixes , aux membranes séreuses qui à 
leur tour formées aussi de tissu cellulaire, 
ne peuvent non plus servir d'appui ferme et 
résistant au corion qui tendroit à s’y fixer. 
Au contraire les membranes fibreuses, d’un 
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tissu plus dense, plusserré , offrent aux deux 
surfaces précédentes, une base où elles se 
fixent et s’unissentintimement, comme nous 
Pavons vu dans les fbro-séreuses, et comme 
nous allons le voir dans les membranes fibro- 
muqueuses. 


S. III. Membranes fbro-muqueuses. 


CCVII. Ces sortes de membranes s’obser- 
vent, 1.9 dans les uretères formés par un 
prolongement de la tunique fibreuse du rein, 
_et par la continuité de la surface muqueuse 
de la vessie ; 2.9 dans le conduit déférent, 
évidemment fibreux au dehors et muqueux 
au dedans. 3.9 La portion membraneuse de 
lPurêtre présente une couche fibreuse, outre 
la muqueuse qui la constitue spécialement. 
4.° Quoiqu’en décrivant les membranes mu- 
queuses simples, j'aie beaucoup parlé de la 
pituitaire et de ses prolongemens dans les 
sinus , il est très-probable cependant qu’elle 
est une membrane composée du périoste là 
plus fin qu'ailleurs, et de la surface, organe 
immédiate de l’odorat. 5.0 Il en est de même, 
sans doute, de la surface qui tapisse l’oreille 
interne. 6.9 Les trompes de Fallope paroissent 
être organisées aussi à-pen-près de même: 
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CCVIIL Dans toutes ces parties il y a 
‘une si immédiate adhérence entre la surface 
muqueuse et la surface fibreuse, qu'on ne 
peut les séparer. Dans toutes, la première est 
la plus importante ; c’est celle sur laquelle se 
passent toutes les fonctions de la partie; 
l’autre ne lui est, pour ainsi dire , qu’äcces- 
soire, destinée seulement à lui fournir un 
solide appui, à ajouter à sa force, à s@ 
résistance , etc. 


160. MEemMmBEzrANTES 
RIT LCL BAS OR ENTIER 


Wembranes non classées. 
 CCIX. Ir y a plusieurs membranes que 
l’on ne peut rapporter à aucune des divisions 
précédentes » Qui ne sauroient même faire 
partie d’une classification méthodique , soit 
parce que leur nature estionorée, soit parce 
que, quoique très - connues , elles existent 

isolément , sont.seules de leur espèce. 

CCX. Doit-on classer parmi les mem- 
branes fibreuses , la tunique moyenne des 
artères, ou la rapporter aux organes mus- 
culaires®f La plupart des auteurs ontembrassé 
cette dernière opinion; mais on sera tenté, 
sinon dela rejeter , au moins desuspendreson 


jugement sur l'identité des fibres de cette tu- 


nique avec les musculaires , si on considère, 
1.0 qu’elle wa pointl’extensibilité desmuscles 


“qui se distendent , en s'applatissant sans se 


rompre, lorsqu'ils sont soulevés par les tu- 
meurs subjacentes, tandis que bientôt celle-ci 
se déchire dans les poches anevrysmales, où 
elles sont tiraillées ; 2.° qu’elle n’a point 
cette mollesse de tissu, cette souplesse qui 


caractérise la fibre charnue ; qu'elle est au 


contraire 
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contraire roide, dure, fragile même, si ce 
mot pouvyoit s'appliquer à un corps mou. 
3.0 Que cette tunique est coupée par un lien 
qui embrasse et serre l’artère sur sa tunique 
celluleuse , tandis qu’à un degré de constric- 
tion supérieur et même immédiat, le muscle 
n’est point divisé, comme on peut le voir en 
étranglant par une ligature serrée , une por- 
tion du tube intestinal. Ce phénomène tient 
sans doute à la différence de tissu , dont nous 
venons de parler. 4.° Que l'artère ne se con- 
tracte point sous l'impression des stimulans 
divers qui font entrer en action la fibre char- 
nue, pendant la vie, ou après la mort. 5.0 
Que l’action du muscle est soumise à l’in- 
fluence nerveuse ; que celle des artères en. 
est indépendante, au moins dans nos expé- 
riences , comme l'ont prouvé une foule 
d'essais , avec des excitans chimiques ou 
mécaniques, etcomme je men suis convaincu 
sur des chiens de grande taille, en armant 

de métaux et en mettant ensuite en commu- 
nication , la partie supérieure de la mé- 
sentérique, dépouillée du péritoine, pour 
laisser à nu le réseau nerveux qui l’em- 
brasse , avec une partie subjacente de 
cette même artère , ou avec sa surface 
interne , ou encore avec la tunique fibreuse 
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immédiatement isolée de son entrelacement 
nerveux. | 
CCXI. La remarquable contraction des 
artères dont le calibre s’efface au-dessus des 
collatcrales , dans la guérison de certains 
anevrysmes, à la suite des amputations, dans 
les vaisseaux ombilicaux après la naissance, 
etc. prouve-t-elle une nature charnue? Non 
sans doute ; cela tient à une modification 
sénérale de la force tonique , en vertu de 
laquelle tous les organes tendent au resser- 
rement et se resserrent en effet, quand la 
cause qui les distendoit cesse d'exister. L’al- 
véole s’efface en se resserrant, lorsque la 
dent est tombée. L’os ré égénéré qui contient 
un séquestre, est tr Re ses ; qu'on enlève 
celui - ci, il diminue bien vîte. Le sinus 
maxillaire énormément tumétié dans les 
fongus , les ozènes , ren son diamètre 
ordinaire, s’efface même, lorsqu’une opé- 
ration méthodique a rt la tumeur, ou 
donné issue au pus. Je pourrois citer pour 
chaque classe d’ organes, de sembla bles exem- 
Dleps en mais CEUX-CI Fa , Parce que, tirés 
des parties qui offrent le plus de résistance + 
1ls a concevoir aisément ce qui arrive à 
celles qui en out moins, comme dans les 
diverses cavités à la suite de l'évacuation des 
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hydropisies , dans l'ouverture des dépôts 
situés loin des muscles, etc. 

CCXII. Rien encore n’est donc moins 
prouvé que la texture musculaire des ar- 
tères , excepté cependant dans l'origine de 
l'aorte , de la pulmonaire; peut- étre pour- 
rions-nous rapporter avec beaucoup plus de 
réalité leur tunique moyenne à la classe des 
membranes fibreuses , et il se pourroiït très= 
bien que leur mouvement ne fût qu'un ré- 
sultat, non de l'irritabilité , mais des forces 
pres , plus prononcées ici qu'ailleurs ; 
ce qui revient à ce mode PARA de force 
vitale, qui, comme l’a pensé un auteur , 
semble chez elles, tenir le milieu entre li irris 
tabilité et l’élasticité. 

CCXHI. Au reste la tonicité et lirri- 
tabilité sont absolument de même nature ; 
leur différence ne consiste, qu’en ce que les 
phénomènes de l’une sont insensibles, et que 
ceux de l’autre sont très-apparens ; il n’y a 
entre elles aucune démarcation réelle; elles 
se succèdent et se confondent sans qu’on s’en 
appercçoive. C’est l’irritabilité qui préside à 
la circulation dans le cœur, c’est la tonicité 
qui en est le principe dans le système capil- 
laire ; entre ces deux extrêmes , On voit 
le mouvement décroître peu à peu, à mesuré 
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que les vaisseaux se divisent , jusqu'à ce 
qu'enfin il cesse d’être apparent. L’irritabi- 
lite est le maximum, la tonicité le mini- 
mum de la motilité organique , de ce mode 
de monvement qui, constamment soustrait 
à l'empire de la volonté, préside à tous les 
phénomènes digestifs, circulatoires, nutri- 
tifs ,secrétoires , absorbans, exhalans , etc. 
à tous ceux, en un mot, de la vie organique, de 
la vie qui compose et décompose sans cesse 
l'animal. L'une s'exerce sur les masses des 
Huidesanimaux , comme dans le cœur, l’esto- 
mac, la vessie , les intestins ; l’autre, sur leurs 
moléchles très-divisées, comme pendant l’ab- 
sorption, la nutrition, la secrétion, ete. Il 
ne faut donc point considérer d’une manière 
isolée ces deux forces, mais bien comme 
s’enchaïnant l’une à l’autre par une grades 
tion Moneble Entre les muscles, siège es- 
sentiel de lirritabilité, et les sennbe , Organes 
dont la tonicité est Rad LE at , il est 
d’autres parties où le mouvement tient le 
milieu : c'est le darthos, le corps caverneux, 
le mamelon etc. Il suit de tout cela, que pour 
se décider sur le mode du mouvement des 
artères , il est inutile de disputer sur la tex- 
ture des fibres de ces vaisseaux, puisque 
da nature n'a point exclusivement attri- 
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bué aux muscles ce mode de mouvement. 

CCXIV. Monobjet n’est point ict d’exa- 
miner la question tant agitée par Haller, 
Weitbrett, Lamure, Jadelot, etc. du mouve- 
ment pulsatoire desartères .J'indiqueraiseule- 
ment deux expériences qui pourront servir. à 
ceux que ce travail occupera encore. La pre- 
mière, c'est que j'ai remarqué en faisant, dans 
d’autres vues, la transfusion du sang arté- 
riel d’un animal dans le système veineux 
d’un autre, que, pendant que le cœur du 
premier pousse du sang rouge dans une 
veine du second , celle - ci présente à-peu- 
près le même mouvement ondulatoire , les. 
mêmes vibrations que les artères. EXpO- 
sées à nu, et dont la pulsation est alors ; 
comme on le sait, moins facile à distinguer 
que dans l’état ordinaire, quoique cepen- 
dant elle soit très- réelle. En touchant une 
autre artère et cette veine sans les regarder, 
:l seroit très - difficile de les distinguer. 
Cette première expérience coïncide avec 
l'observation des mouvemens d’ondulation 
qu'acquiert la veine dans l'anevrysme vari- 
queux. J’obtiens encore le même effet, en 
ruettant en communication sur le même ani- 
mal, par un tube recourbé, l'artère caro- 
tide et. la veine jugulaire. IL faut prendre 
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 Vun de ces vaisseaux à droite et l’autre à 
gauche ; autrement trop recourbé, le tube 
présenteroit un obstacle au sang. Le résul- 
tat de la seconde expérience, est qu’en trans- 
fusant dans l'artère carotide d’un animal, et 
du côté opposé au cœur , le sang de la veine. 
jugulaire d’un autre , le premier de ces vais- 
sceaux perd ses mouvemens ondulatoires, et 
que la maïn qui le touche, éprouve à-peu- 
prés la même sensation qu’en s'appliquant 
sur une veine. | | 
CCXV. Ces deux observations qui sont 
inverses l’une de l’autre , en nous montrant 
combien est grande l'influence du cœur sur 
le mouvement artériel » dans les gros troncs 
Sur-tout, prouvent que la force propre de 
la tunique moyenne des artères, y offre à la 
circulation un secours actif moins puissant 
que ne l'ont prétendu certains auteurs, et 
que ce n’est que dans le système capillaire, 
que l'influence des parois vasculaires sur le 
mouvement prosressif du sang, devient ex- 
trêémement prononcée et cause essentielle 
de ce mouvement. Au reste > la première 
expérience est plus facile à exécuter que la 
Seconde qui ne réussit souvent qu'avec de 
grandes précautions, et dans laquelle le sang 
passe difficilement de la veine dans l'artère. 
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CCXVI. Pouren revenir à la tunique arté- 
rielle moyenne , suspendons notre jugement 
sur sa classification ; abstenons-nous égale- 
ment de la placer parmi les muscles.et les mem- 
branes fibreuses, jusqu’à ce que d’ultérieures 
expériences nous aient acquis le droit de pro- 
noncer sursa nature ; car d’elle seule doivent 
être empruntés, comme nous l'avons dit, 
les caractères des classes. 

CCXVII. La même incertitude nous em- 
barrasse, lorsque nous cherchons à classer ia 
inembrane interne des vaisseaux. Sa nature 
encore peu connue semble la dérober à toute 
division méthodique. Voici à quoi se ré- 
duisent sur elle, nos connoissances anato- 
niques. : 

CCXVIIT. Cette membrane considérée 
d’une manière générale, et comme formant 
dans tous les vaisseaux qu’elle tapisse , une 
surface continue , peut se rapporter à deux 
divisions principales ; l’une correspond. au 
sang noiret à lalymphe, l'autre contient le 
sang rouge. La première commence dansles 
divisions capillaires du système veineux et 
absorbant, tapisse leurs innombrables rami- 
fications , leurs rameaux et leurs trones, est 
continue dans tous deux par l’ouverture , 
dans les veines sous-clavières, du conduit 
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thorachique, revêt l’oreillette et le ventri- 
cule droit , l’artère pulmonaire et toutes ses 
divisions. La seconde a son origine dans 
Te commencement des veines pulmonaires , 
les tapisse , ainsi que Îles oreïllettes et le 
ventricule gauches, l’acrte et ses branchés 
incroyabi ement multipliées. 

CCXIX,.. Ces deux surfaces communi- 
quent sans doute à l’endroit où finissent les 

rières et commencent les veines ; maïs cela 
n'empêche pas qu'il n’y ait entre cie ; Une 
ligne bien prononcée de démarcation, et 
qu'elles ne jouissent chacune, d’un mode de 
sensibilité relative à l’espêce os sang avec 
ie elles sont en contact. 2 

CCXX. Cette manière d’ envisager . sur- 
face interne du systême vasculaire » EN NOUS y 
montrant “ue Pie ons bien distin ctes, dont 
l’une transmet sans cesse aux poumons, le 
Ssang et la te phe de toutes les parties, et 


Pants reporte à toutes les parties, le sans 
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élaboré dans le Poumon, nous conduit à 
considérer cet organe. comine l’aboutissant 
général de la circulation , COMmme étant, avec 
tout le reste du Corps, dans une réciprocité 
d’ action continuelle ; lui seul correspond 
SOUS € e e rapport, à toi LS les HORS puisque 
tous +. envoient , qu’il envoie à tous l’ali- 
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ment de la vie. La nature y concentra l’une 
des limites de la circulation générale, et 
distribua l’autre limite par-tout où il y a 
xhalation, secrétion et nutrition; car c’est 
1} en derniére analyse, les fonctions quiter- 
minent la circulation artérielle. Placé entre 
ces deux limites de la circulation, ie cœur 
balance, fait osciller sans cesse le sang de 
l’une à l’autre, etc’estsous le rapportde cette 
position moyenne , qu'il mérite vraiment 
d’être appelé le foyer de la circulation. En se 
représentant cette fonction sous l’idée vul- 
gaire d’un cercle, .onpourroit dire que l’un 
des pôles est dans le poumon, que l’autre 
se trouve dans toutes les parties, et que le 
centre est au CŒUL: 

CCXXI. La membrane interne des vais- 
seaux.est remarquable à sa surface externe, 
par une adhérence celluleuse avec la tunique 
moyenne, que l’on rompt plus vite, et dont | 
le tissu cède et se distend moins facilement 
que dans les autres organes. Quelquefois 
cettemembrane interne abandonne lesautres 
tuniques, et emprunte des parties voisines 
une enveloppe très-résistante ; ainsi arrivée 
vers le trou déchiré postérieur, lajugulaire 
interne entre-croise ses fibresextériéuresavec 
le périoste du crâne, et envoie sa.tunique 
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interne au-dedans des sinus qu’elle tapisse, 
et avec les parois desquels elle forme une 
espèce de membrane composée, dont la 
base fibreuse est empruntée de la dure-mère , 
et qu'on peut concevoir comme les mem- 
branes fibro-séreuses, fibro-muqueuses, etc. 
Cette facilité de la tunique interne des vais- 
seaux à s'unir avec la membrane fibreuse du 
crâne , ne pourroit-elle pas fournir un argu- 
ment favorable à ceux qui croient que la tu- 
nique moyenne des artères, est dela même na- 
ture quecette dernière classe de membranes ? 

CCXXII En dedans, la membrane 
interne du système vasculaire est sans cesse 
humectée d’un fluide muqueux , dont les 
sources sont encore igsnorées et qui là 
garantit de l'impression du sang avec lequel 
elle est en contact. On connoît les valvules 
nombreuses dont est parsemée , dans les 
veines et dans les MP cette mem- 
brane interne. 

CCXXII. Quelleen est fa nature? nous 
n’avonssur elle aucune donnée; moins exten- 
sibles qu'aucune des membranes déja dé- 
crites , elle se rompt au moindre effort dirigé. 
surelle, commeonle voit dans l’anevrysme, 
dans leslisatures appliquées sur les artères, 
et fortemens serrées. Son mode de sensibi- 
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lité est encore peu connu. Il n’est point le 
même dans la portion qui correspond au sang 
rouge, que dans celle en contact avec le 
sang noir, puisque celui-ci cesse d’être un 
excitant lorsqu'il arrive au ventricule 
gauche quine pouvant se contracter , déter- 
mine une Stase sanguine dans le poumon, 
et par suite dans le systême veineux. 
CCXXIV. Ce mode de sensibilité n’entre- 
t-il pas pour beaucoup dans la cause de la 
mort qui est l’effet subit de l'introduction 
d’un fluide aériforme , ou autre, dans les 
vaisseaux d’un animal? Cette expérience, 
très-souvent répétée dans le système veineux , 
n’a point encore , je crois , été tentée 
sur le système artériel; c’est ce qui m'a 
déterminé à voirsile résultat seroit le même. 
J'ai poussé plusieurs fois dans la carotide 
d’un chien, de l’eau fortemeñt teinte en 
bleu , du côté du cerveau; l’animal est 
mort au bout de deux minutes en poussant 
des cris douloureux. Le cerveau examiné à 
lPinstant, ne n’a offert que quelques petits 
vaisseaux capillaires , injectés çà et là et 
colorés par le fluide étranger, dont la plus 
grande partie étoit sans doute parvenue déja 
au cœur en suivantie cours de la circulation. 
La même expérieuce faite avec de Peau pure 
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chargée d'aucune substance étrangère, n’est: 
pas subitement mortelle. 

CCXXV. J'ai observé à cet égard qu'ik 
est presque impossible de souffler de Pair 
avec la bouche dans l'artère armée d’un 
tube, comme on le fait dans les veines, en 
le poussant même suivant le cours naturel 
du sans. Lorsqu'une artère est coupée en 
travers, il s'établit, si je puis m’exprimer 
ainsi, dans sa partie qui ne tient pas au 
cœur, un mouvement anti- péristaltique , 
lequel fait jaillir le sang avec une force qu’on 
ne peut surmonter par les plus srands efforts 
de l'expiration, et qui malgré eux, vous 
remplit la bouche de ce fluide. I} faut néces- 
sairement adapter au tube fixé dans l'artère, 
celui d’une seringue , au moyen de laquelle 
on pousse avec force l'injection. Cette obser- 
vation confirme la nécessité, déja plusieurs 
fois prouvée par lexpérience, de lier l’artère 
en haut et en bas de son ouverture , dans. 
l'opération de l’anevrysme. | 

CCXXVI. Il seroit tout aussi difhcile de 
déterminer le mode de tonicité de la surface 
interne du système vasculaire, que son mode. 
de sensibilité ; mais l'existence de cette pro- 
priété est irrévocablement prouvée dans les 
petits vaisseaux, où la circulation presque 
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indépendante du cœur, ne présente qu’un 
mouvement oscillatoire, quiest souvent op- 
posé à celui de la circulation générale,duquel 
on peut à son gré changer la direction, par 
l'application des stimulans, comme l'ont 
prouvé les expériences de Haller , de Spal- 
lanzani, etc. et auquel évidemment prési- 
dent seules les forces toniques. 

CCXXVII. Les fonctions de cette mem- 
_brane sont de former à l’artère une espèce 
d’épiderme qui la garantit de l’impression da 
sang , comme celle des membranes muqueuses 
les protège contre les substances hétérogènes 
avec lesquelles elles sont en contact, de favo- 
riser par son poli le cours de ce fluide, etc. 

CCXXVIIT Outre les membranes qui 
concourent à former le systême vasculaire, 
il en est plusieurs autres dont la nature éca- 
lement isnorée, ne permet pas de les ran- 
ger dans une classification générale; telle 
est celle qui tapisse le canal médullaire 
des os, et forme, par ses replis, l'organe où 
s’exhale, séjourne et s’absorhe la moëlle ; 
telles sont l'iris, lacoroïde, remarquables, 
l’une par un mode de mouvement qui sembie 
faire exception aux loix générales; lPautre 
par l’humeur noirâtre qui l’enduit, et dont 
on ignore la source. 
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CCXXIX. Enfin, quoique parfaitement 
connues, certaines membranes ne peuvent 
être classées , parce qu’elles existent seules 
de leur espèce ; telles sont la rétine, épa- 
nouissement manifeste du nerf optique, la 
pie-mère , quirésulte d’une très-grande quan- 
tité de vaisseaux ramifiés à l'infini sur la 
face externe du cerveau , et unis les uns aux 
autres par un tissu cellulaire lâche, qui ne 
contient jamais de graisse, et devient le siège 
‘fréquent des infiltrations séreuses , etc. 
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ARTICLEÉ.SEP TILÈM E. 
Des Membranes contre nature. 


CCXXX. Après avoir embrassé d’un 
Ccoup-d’œil général , les diverses membranes 
naturellement développées dans l’économie 
organique, celles qui concourent aux fonc- 
tions de l'animal, soit en faisant partie des 
organes qui sont le siège de ces fonctions, 
Soit en remplissant des usages isolés, il nous 
reste à examiner les membranes que l’état 
morbifique produit accidentellement , et 
parmi lesquelles on distingue, 1.0 leskistes, 
espèce d’organes membraneux qui con- 
tiennent tantôt une humeur séreuse , comine 
dans les hydropisies enkistées, etc. tantôt 
un fluideplus ou moins altéré etdifférent de 
ceux qui sont naturels, comme dans le stéa- 
tome, etc. etc. 2.0 La pellicule qui forme la ci. 
catrice dans les déperditions de substance de 
la peau et des autres organes , etc. Ces deux 
membranes contre nature vontnous occuper. 


$. I. Des Kistes. 


CCXXXI. Quoique les diverses cavités 
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membranenses des hydropisies enkistées, des 
hydatides, du stéatome, du melliceris, de 
l’athérome , etc. etc. diffèrent les unes des 
autres par divers attributs organiques , que 
leur densité et leur épaisseur varient ; cepen- 
dant assez de caractères leur sont communs, 
pour pouvoir les rapporter toutes à la même 
classe : or, en examinant ces caractères com- 
muns, on voit qu'ils ont, avec ceux des 
membranes séreuses , une si exacte analo- 
sie, que l’on seroit presque tenté, sans le 
mode de développement de ces membranes, 
de les confondre avec ces dernières. Voici 
quelles sont ces analogies , qu'on concevra 
sans peine, Si on se rappelle des caractères 
qui distinguent les membranes séreuses. 
CCXXXII Analogie de conformation. 
Les kistes forment tous des espèces de sac 
sans ouverture , renfermant le fluide qui s’en 
exhale; ayant une face lisse, polie, conti- 
_gué à ce fluide, une autre, inégale , flocon- 
neuse, continue au tissu cellulaire voisin, etc. 
CCXXXIII. Analogie de structure. Tou- 
jours formés d’un seul feuillet, comme les 
membranes séreuses, les kistes ont tous, 
comme elles, une texture cellulaire que 
prouvent la maccration et l’insufflation. 
Aussi naissent-ils constamment au milieu de 
| l'organe 
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Ÿ organe cellulaire , ordinairement là où il est 
le plus abondant. Peu de vaisseaux um 
les pénètrent ; le Lies exhalant y est très- 
caractérisé. 

CCXXXIV. Analogsie des propriétés 
vitales. Sensibilité de relation nulle dans l’état 
ordinaire, très-prononcée dans l’inflam- 
mation; sensibilité organique toujours très- 
manifeste ; tonicité que caractérise une con- 
traction lente et graduée , à la suite de l’é- 
vacuation artificielle ou naturelle des fluides 
contenus, etc. Voilà les caractères des 
kistes; ce sont aussi, comme nous l’avons 
vu, ceux des membranes séreuses. 

CCXXXV. Analosie de fonctions. Les 
kistes sont évi Fe l'organe secrétoire 
ou plutôt exhalatoire du fluide qui y est 
contenu. L’exhalation y devient sur-tout 
très-caractérisée, quant à la suite de l’éva- 


cuation de ces fluides, on n’a pas soin 


d’emporter la membrane, ou d'y exciter 
une inflammation artificielle. L’absorption 
sy manifeste dans la guérison sponta- 
née des hydropisies enkistées, guérison à 
laquelle peut seule concourir cette fonc- 
tion. 

CCXXX VI. Analogie d’affections. Qui 
ne sait qu'entre l’hydropisie de la tunique 
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vaginale et l’hydropisie enkistée du cordor ; 
il y a la plus grande analogie, queles moyens 
curatifs sont les mêmes, que les accidens ne 
différent point, que dans toutes deux , l’in- 
flammation qu’on fait naître par l'injection 
d’un fluide étranger, du vin par exemple, est 
de même nature et détermine par un sem- 
blable mécanisme , la guérison. Qu'on ouvre 
deux cadavres attaqués chacun d’une de ces 
deux affections, qu’on compare ensuite 
l'état des deux poches où lefluide est amassé ; 
Faspect est exactement le même. Otez du 
kicte du mélicéris, le fluide qui y est con- 
tenu ; vous ne trouverez que peu de diffé- 
rence entre lui, les kistes hydropiques et 
les membranes séreuses. 

CCXXXVII. Les considérations précé- 
dentes nous mènent à établir une parfaite 
ressemblance entre les kistes et les mem- 
branes séreuses dont ils partagent tous les 
caractères, et dans le système desquelles ils 
entrent essentiellement. Îl est très-probable 
qu'il ya un rapport entre les unes et les 
antres, et qne quand un kiste se développe 
et fournit une abondanteexhalation, l’exha- 
lation des membranes séreuses diminue : au 
reste, ceci n’est pointappuyé sur des preuves 
directes, | 
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CCXXXVII. Ilse présente ici une ques- 
tion essentielle, celle de savoir comment se 
développent les kistes ; comment une mem- 
brane qui n’existe point dans l’état naturel, 
peut naître , croître » et même acquérir ut 
dé veloppement très-considérable en certaines 
circonstances. On résont communément ce 
problème de la manière suivante : il s’amasse 
d’abord un peu de fluide dans une cellule 
du tissu cellulaire ; la quantité de ce fluide 
augmente , dilate dans tous les sens la cel- 
Îule, dont les parois se collent aux cellules 
voisines, et augmentent ainsi d'épaisseur. 
Peu à peu le fluide, séreux dans les hydro- 
pisies , boebae et épais dans le stéa- 
Tome retc: augmente en quantité, presse 
en tous sens la poche qui le renferme, 
l'agrandit, la comprime contre les organes 
voisins , et lui donne la forme sous laquelle 
elle s'offre à nous. Rien de plus simple, au 
premier coup-d’œil, que cette explication 
mécanique; cependant, rien de moins con- 
‘forme aux procédés de la nature. Les consi- 
dérations suivantes serviront à le prouver. 
CCXXXIX. 1.0 Leskistessont analogues, 
sous tous les rapports, aux membranes sé- 
reuses ; comment donc auroient-ils un 
mode différent d'origine que ces membranes, 
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lesquelles ne se forment jamais , comme 
nous l'avons vu, par la compression dx 
tissu cellulaire ? 2.0 Une origine aussi méca- 
nique , où tous les vaisseaux pressés les uns 
contre les autres doivent inévitablement 
s’oblitérer, aïnsi qu'on le voit sur la peau 
devenue calleuse , s’accorde-t-elle avec les 
propriétés vitales, avec la fonction exhala- 
toire et absorbante dés kistes, avec leur 
mode particulier d’inflammation? 3.9 Com- 
ment, si les cellules appliquées et collées 
les unes aux autres, forment ces sacs contre 
nature, le tissu cellulaire voisin ne diminue- 
t-il pas, ne disparoît-il pas même, lorsqu'ils 
acquièrent beancoup de volume? 4.9 Comment 
leurs paroisne sont-elles pas plus épaisses aux 
endroits de leur surface, où des points d’ap- 
pui osseux facilitent davantage la compres- 
sion de l'organe cellulaire ? 5.0 Si d’un côté 
les kistes se forment par la dilatation que le 
fluide qu’ils renferment exercent sur le tissu 
cellulaire ; si d’un autre côté il est vrai ; 
comme on n’en peut pas douter, que ce 
fluide soit exhalé par eux, il faut donc dire 
que le fluide préexiste à l'organe qui le sé- 
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ECXL. Je croisque la conséquence im 
médiate des réflexions précédentes, c’estque 
l'explication commune de la formation des 
kistes est essentiellement contraire à la 
marche générale que suit la nature dans ses 
opérations. Comment donc naissent et crois- 
sent ces sortes de poches ? comme toutes 
les tumeurs que nous voyons végéter au- 
dehors ou se manifester au-dedans ; car il 
n'y a pour ainsi dire de différence entre ces 
deux sortes de productions contre nature, 
que dans la forme que chacune affecte. La 
plupart des tumeurs rejettent par leur sur- 
face extérieure le fluide qui s’y sépare. Le 
kiste au contraire exhale ce fluide par sa 
surface interne , et le conserve dans sa cavité, 
Supposez une tumeur fongueuse en Suppu- 
ration,se transformanttout-à-coup en cavité, 
et la suppuration se transportant de la sur- 
face externe sur les parois de cette cavité, 
ce sera un kiste. Réciproquement supposez 
un kiste superficiel dont la cavité s’oblitère L 
et dont le fluide s’exhale à sa face externe, 
VOUS aurez une tumeur en suppuration. 

CCXLI. Puis donc que la forme seule 
établit une différence entre les tumeurs et 
les kistes , pourquoi la formation de ceux-ci 
ue seroit - elle pas analogue à celle des 
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premiers? Or, a-t-on jamais imaginé d’attri- 
buer à la compression , la formation des. 
tumeurs extérieures ou intérieures ? Il faut 
done concevoir la production des kistes de 
ta manière suivante : ils commencent d’abord 
par se développer et par croître au milieu 
de l’organe cellulaire , par des loïix très- 


analosues à celles del’accroissement rénéral 
5 


D 
denosparties, et qui semblent être des aberra- 
tions , des applications non naturelles de ces 
loix fondamentales que nous ne connoissOns. 
point. Quand le kiste est une fois caracté- 
risé, l’exhalation commence à sy opérer: 
d’abord peu abondante , elle augmente en- 
suite à mesure qu'il fait plus de progrès. 
L'accroissement de l’organe exhalant pré= 
cède donc toujours l'augmentation du fluide 
exhalé, de même que, toutes choses égales 
d'ailleurs , la quantité de la suppuratiors 
d’une tumeur est en raison directe de son 
volume. 

CCXLIT. Cettemanière de concevoir la for- 
mation des kistes, me paroît bien plus con- 
forme aux loix de la nature , que celle précé- 
demment exposée. Mais ilresteroit à détermi- 
ner le mécanisme précis d’origine et d'accrois- 
sement des kistes , et par conséquent de toutes 
les tumeurs. Arrêtons - nous là où com- 
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mencent les causes premières. Connoissons- 
nous le mécanisme de l’aceroissement natu- 
rel de nos divers organes ? Pourquoi vouloir 
deviner celui des productions contre nature 
qui s’y développent, lequel sans doute,comme 
je viens de le dire, tient aux mêmes loix ? 
C’est beaucoup dans l’économie organique, 
d'indiquer des analogies, de montrer l’uni- 
formité d’un phénomène inconnu, avec un. 
autre sur lequel tout le monde est d'accord. 
On auroit beaucoup fait, je crois, pour la 
science , si dans toutes ses branches, on 
démontroit ce principe qui repose déja sur 
un si grand nombre de faits, savoir, que la 
nature avare de moyens, est prodigue de 
résultats, qu’un petit nombre de causes pré- 
side par - tout à une multitude de faits, et 
que la plupart de ceux sur lesquels on est 
incertain , tiennent aux mêmes principes 
que plusieurs autres qui nous paroissent 
évidens. 


$. II. Membrane des cicatrices. 


CCXLIIT. Mon objet n’est point ici de 
considérer les cicatrices dans les divérs or- 
ganes, de suivre les phénomènes de la réu- 
nion des os, des muscles , des tendons. Ce 
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travail ébauché sur quelques points, à peine 
commencé sur le plus grand nembre, m'en- 
traïneroit dans des recherches étrangères à un. 
traité des membranes, où doit seulement se 
trouver l’histoire de cette pellicule mince 
qui remplace dans les plaies, avec perte de 
substance, la portion de peau enlevée. 

CCXLIV. Toute plaie qui parcourt ses 
périodes ordinaires, présente entre l’époque 
de sa formation et celle de sa cicatrisation, 
les phénomènes suivans : 1.0 elle s'enflammes; 
2.0 des bourgeons charnus se développent 
sur sa surface ; 3.0 elle suppure; 4.° elle 
s’affaisse ; 5.9 elle se recouvre d’une pelli- 
cule mince, rouge d’abord, maïs qui devient 
ensuite blanchâtre. Parcourons successive- 
ment ces diverses périodes. 

CCXLV. Le temps de Pinflammation 
commence à lPinstant où la plaie est faite; 
il est le prompt résultat de lirritation qu'a 
causé l’instrument , de celle que détermine 
le contact de l’air, des pièces d'appareil ou 
des objets environnans. Jusqu’alors à labri 
de ce contact, la plupart des parties com- 
prises dans la solution de continuité, ne 
jouissoient que de la sensibilité organique, 
que de celle en vertu de laquelle chaque 
organe se nourrit, s’approprie les sucs et 
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les rejette ensuite. Mais dès-lors ces mêmes 
parties concourant à former la surface du 
corps , doivent jouir de la sensibilité de 
relation , de celle qui transmet au cerveau 
les impressions reçues, etquiest si développée 
sur l’organe cutané. Or, j'ai prouvé plus 
haut, que l'effet de inflammation sur tous 
les organes vulgairement appelés insensibles, 
est de transformer en eux la sensibilité orga- 
nique , qui est leur seul partage, en sen- 
sibilité de relation dont ils sont privés dans 
l’état naturel. C’est là sans doute le premier 
avantage de ce temps de la cicatrisation des 
plaies. | 

CCXLVI. Unautre avantage de l’inflam- 
mation dans le commencement des solutions 
de continuité, c’est de les disposer au dé- 
veloppement des bourgeons charnus. On 
observe-en effet que ce développement est 
en général en raison du surcroît de forces 
et d'action qu’'imprime aux parties l’état 
inflammatoire. Alors chaque portion des or- 
ganes divisés prend une vie nouvelle , se pé- 
nètre de plus de sensibilité et de tonicité, 
s'élève à une température supérieure, de- 
vient le centre d’un petit système circula- 
toire, indépendant de celui du cœur. C'est 
au milieu de ce déploiement de forces, que 


106 MEemMmBRANES 


naissent et croissent les bourgeons charnus, 
pour la production desquels les forces natu- 
relles auroient été insuifisantes. Delà la pâ- 
leur, la flaccidité de ces productions, lorsque 
ces diverses conditions s’affoiblissent ou 
cessent. | 

CCXLVIIL Ce second temps de la forma- 
tion des cicatrices, où le développement des 
bourgeons charnus présente les phénomènes 
suivans : des petits corpsrou seâtres s'élèvent 
cà et là en forme de tubercules inégaux et 
irrégulièrement disposés. D'abord plus ou 
moins éloignés, ils se rapprochentet s’unis- 
sent ; des adhérences s’établissent entre eux; 
ét bientôt il en résulte à leur superficie , une 
membrane mince, part-tout continue , d’une 
étendue égale à celle de la plaie, recouvrant 
exactement et sans interruption les parties 
subjacentes, et leur formant une enveloppe 
nouvelle. 

CCLXVIIT. Cette enveloppe n’est point 
encore la cicatrice qui doit être par la suite 
infiniment plus retrécie ; c’est, pour ainsi 
dire; uñ épiderme provisoire, destiné à 
garantir la partie pendant le travail qui pré- 
pare et forme cette cicatrice. Il ne diffère 
des membranes ordinaires qu'en ce que celles- 
ci sont lisses et par-tout uniformes, tandis 
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que les bourgeons produisent ici une surface 
inégale et raboteuse. Cette inégalité des 
bourgeons et leur isolement apparent sem- 
blent d’abord s'opposer à cette manière de 
concevoir le premier état des cicatrices, mais 
l’expérience suivante ne laisse là-dessusaucun. 
doute. Faites une large plaie sur un animal ; 
laissez-lui parcourir ses deux premières pé- 
riodes ; tuezensuite l'animal; enlevez la por- 
tion de chaïrs sur laquelle se sont développés 
les bourgeons; distendez-la du côté opposé, 
par un corps saillant , etde manière àce que la 
surface bourgeonnée devienne très-convexe, 
de concave qu’elle étoit. Les tubercules s’ef- 
facent alors; la pellicule tiraillée devient par- 
tout très-sensible ; on la prendroit pour une 
membrane séreuse enflammée. La simple dis- 
section peut aussi démontrer cet état des 
parties, 

CCXLIX. Il suit delà, que dès que les 
bourgeons sont réunis , tout accès à 
l'air sur la plaie se trouve fermé, et que 
ce qu’on dit communément du contact de 
ce fluide , est inexact et contraire aux dis- 
positions de la nature, qui sait mienx que 
nous ne pouvons le faire par nos appareils, 
mettre à l’abri la partie divisée, pendant le 
temps où se prépare et s'opère le travail de 
la cicatrice. 
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CCL. Lorsqu'on pousse ses recherches 
au-dessous de cette pellicule provisoire , on 
trouve les bourgeons formés de cellules rem- 
plies d’une substance blanchâtre , épaisse, 
comme lardacée , «et qu’il seroit bien essen- 
tiel de soumetre à l’analyse. Cette substance 
ferme tout accës aux fluides étrangers qui 
tendroient à pénétrer dans les cellules, les- 
quelles ne peuvent être bien distinguées que 
par la macération. Quand on souffle de Pair 
dans le tissu cellulaire d’un animal sur le- 
quel on a fait depuis quelques jours une plaie, 
ces cellules ne se soulèvent point; les bour- 
geons restent les mêmes au milieu du bour- 
soufflement général du tissu cellulaire. Jar 
plusieurs fois fait cette expérience soit pen- 
dant la vie, soit après la mort de l’animal. 

CCLI. Quelle est la nature de ces bour- 
geons charnus? Les considérations suivantes 
prouventqu'iisappartiennent essentiellement 
à l’organe cellulaire. 1.0 Là où cet organe 
est le plus prononcé , comme aux joues, etc. 
les bourgeons charnus sont plus faciles à 
naître , et les plaies plus promptes à se cica- 
triser. 2.2’ Trop dénudée de tissu cellulaire, la 
peau se recouvre difhcilement de ces sortes 
de productions , et se recolle avec peine 
aux parties voisines ; delà le précepte de mé- 
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nager ce tissu dans la dissection des tumeurs. 
5.0 La macération ramène toujours à cette 
première base, les surfaces des plaies, quand 
on y expose un cadavre qui s’en trouve af- 
fecté. 4.9 La nature de ces bourgeons est 
par-tout la même, quelque soit la diversité 
de l’organe qui les produit, que ce soit un 
muscle, un cartilage, la peau, etc; donc 
ils sont l'expansion, la production d’un 
organe qui se rencontre dans tous les-autres : 
or, cet organe commun à tous , base géné- 
rale de toute partie organisée , c’est le tissu 
cellulaire. 

CCLIT. Les vaisseaux sanguins de l’or- 
oane s’alongent-ils, se dévelopnent-ils en 
vaisseaux capillaires sur la plaie que recou- 
vrent des bourgeons? Je crois que la rougeur 
de ces productions tient moins à cette cause, 
qu'au passage du sang dans les exhalans et 
les absorbans de la portion de tissu cellulaire 
qui les a formées par son développement, 
Voici les considérations quime le persuadent: 
1.0 le tissu cellulaire paroît n'être qu’un 
entrelacement d’absorbans et d'exhalans ; 
or, il se trouve ici tellement gorgé de sang, 
que nécessairement ce fluide a dû passer 
dans ces deux genres de vaisseaux. 2.0 Il y 
a une analogie complette entre les mem- 
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branes séreuses enflammées et la pellicule 
rouge qui recouvre et forme en partie les 
bourgeons, sous les rapports de la couleur 
du mode de sensibilité, de la texture cellu- 
laire, etc. Or, l'absorption contre nature 
des globules, sanguins paroît principalement 
colorer les surfaces séreuses enflammées, 
d’après les observations modernes, etc... 
3. Cette rougeur n’est que dépendante de 
Vinflammation; elle cesse avec elle et la 
cicatrice blanchit ; donc c’est un état contre 
nature, et non le développement organique 
d'un ordre de vaisseaux qui ne devroient pas 
s’oblitérer, s’ils se formoient une fois. 4.° Com- 
ment le système sanguin peut-il s'étendre , 
se déployer en réseau, là ou primitivement il 
n'existe pas, COMME SUT les tendons, les car- 
tilages, etc?.. Or, cependant on voit naître 
aussi sur ces organes des bourgeons rou- 
gcâtres, etc... Au reste, je propose ces 
réflexions sans y ajouter une importance 
plus grande qu’elles n’en méritent ; mais 
quelle que soit l'influence du système san- 
guin dans la formation des bourgeons char- 
nus, ils sont évidemment dûs en grande 
partie au développement de l’organe cellu- 
laire. | 
CCLIHI. Voici donc ce qui arrive dans 
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le secondtemps de la cicatrisation des plaies: 
le tissu cellulaire, en vertu de l’accrois- 
sement de forces qui. s’est développé dans 
la première période, s'élève en vésicules 
irrégulièrement disposées, qui se remplis- 
sent d’une substance blanchâtre peu com- 
mune , s'unissent à leur superficie, et 
forment ainsi la première pellicule. Mais 
comment cette première pellicule se trans- 
forme-t-elle en celle de la cicatrice? Suivons 
la marche de la nature ; nous la verrons, 
avant d’arriver à ce temps , passer par 
ceux de suppuration et d’affaissement. 

CCLIV. Le temps de suppuration n’existe 
point dans la cicatrice des os, dans celle 
des cartilages rompus, des muscles dé- 
chirés , etc... eten général dans la réunion 
de tous les organes divisés, sans plaie exté- 
rieure. Il faut donc démontrer d’abord 
quel rapport se trouve ici entre ces cicatrices 
internes et celles des tégumens extérieurs ; 
car un principe uniforme préside à toutes 
les opérations de la nature, quoiqu’elles 
paroissent diverses en apparence. 

CCLV. Lorsqu'un osest divisé, les Tr 
premières périodes de sa réunion sont les 
mêmes que celles des cicatrices extérieures. 
Les bouts s’enflamment, puis se couvrent de 
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bourgeons charnus. Dans le troisième tems, 
ces bourgeons préliminairement réunis , de- 
viennent une espèce d’organe secrétoire ou 
plutôt exhalant qui sépare d’abord de la géla- 
tine dont il s’encroûte , ce quidonne au cal 
une nature cartilagineuse, puis du phos- 
phate calcaire, ce qui complette la disposi- 
tion osseuse. Dans la cicatrice des cartilages, 
la gélatine seule est exhalée dans les bour- 
seons charnus ; dans celle des muscles , 
c’est la fibrine ; en un mot, le tissu cellu- 
laire est la base commune de toutes les 
cicatrices des organesintérieurs, puisque sur 
tous, les bourgeons charnus sont les mêmes ; 
elles se ressemblent toutes par cette base: 
ce qui établit entre elles une différence, 
c’est la matière quise sépare et qui reste dans 
le tissu cellulaire ; cette matière esten géné- 
ral la même que celle qui sert à la nutrition 
de l'organe , que celle qui y est habituel- 
Le apportée et exportée par le travail 
de cette fonction. Or, comme chaque organe 
de système différent, a sa matière nutritive 
propre, chacun a son mode particulier de 
réunion. Nous connoîtrions les cicatrices 
des différens organes , tout aussi bien que 
celie des os, si les substances qui nouris- 
gent ces Organes , H1OUS étoient aussi connues 
que 
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que la gélatine et le phosphate calcaire. 
Le mode de développement des cicatrices 
intérieures est en général analogue à celui 
de la nutrition, ou plutôt il est le même, 
avec la seule différence, que le tissu cellu- 
laire, s’élevant en bourgeons irréguliers sur 
les surfaces divisées, ne fournit point à la 
cicatrice une base moulée sur la forme 
primitive de l’organe. Delà l’inégalité du 
cal, etc. je | 

CCLVI. Voilà donc, en général, ce qui 
se passe dans le troisième temps des cica- 
trices des organes internes. À l'extérieur , 
il se manifeste des phénomènes à-peu-près 
analogues. La membrane qui recouvre les 
bourgeons charnus, devient aussi une espèce 
d’organe exhalant qui sépare du sang un 
fluide blanchâtre, qu'on appelle le pus. 
Maïs il y a cette différence , qu'au lieu de 
rester dans le tissu des bourgeons, de. 
pénétrer, d’encroûter ce tissu, comme le 
phosphate calcaireetla gélatine dans les os, 
la fibrine dans les muscles, etc. il est rejeté 
au dehors et devient étranger à la réunion ; 
en sorte que dans les cicatrices internes , il 
y a exhalation, puis encroûtement du fluide 
séparé ; et dans les cicatrices extérieures , 
exhalation, puis excrétion de ce fluide. 
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CCLVIT. Au reste, une plaie extérieure 
qui suppure , me paroît ressembler en tout 
aux surfaces séreuses lorsau’elles se recou- 
vrent à la suite de leur inflammation, d’une 
exsudation purulente. La pellicule mince qui 
. tapisse les bourgeons charnus, est en effet, 
comme je l’ai observé , de même nature que 
la plèvre ou le péritoine enflammés , c’est-à- 
dire essentiellement cellulaire. L’organe de 
la secrétion ou plutôt de l’exhalation du 
pus, est dans l’un et l’autre cas membra- 
neux et parfaitement semblable. Le méca- 
nisme de l’exhalation du pus sur la mem- 
brane préliminaire des cicatrices extérieures, 
ne paroît avoir aussi beaucoup d’analogie 
avec celui de l’exhalation des fluides stéato- 
mateux, qui s’opère dans les kistes. 
CCLVIIT. Passons au quatrième temps 
des cicatrices extérieures , à celui de l’af- 
#aissement. La suppuration épuise pen à 
peu cette substance blanchâtre qui remplit 
les cellules des bourgeons. Alors ces cellules, 
d’abord très-sonflées, diminuent insensible- 
ment de volume; elles s’affaissent ; la pelli- 
cule mince qui s’étoit déployée sur elles, est 
moins tendue; en même temps les bords de 
la division ne sont plus autant tuméfés; ils se 
dépriment; la cavité de la plaie s'etface ; le 
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fond se met au niveau de la circonférence ; 
un pus moins abondant s’en écoule; il est 
plus louable ; bientôt la source en est pres- 
que tarie. 

CCLIX. Je crois qu’à cette époque des 
plaies, nos pansemens sont en général plus 
nuisibles qu'utiles ; ils fixent sur les parties 
divisées , une cause d’irritation qui y entre- 
tient un développement de forces vitales, très- 
propre à entretenir la suppuration » tandis 
que dans l’ordre naturel, l'équilibre ordi- 
naire des forces tend à se rétablir et à la 
faire cesser. Telle est en effet la révolution. 
qui s'opère dans toute plaie dont la guérison 
suit les périodes fixées par la nature. 1.0 Les 
forces vitales s’exaltent d’abord par l’inflam- 
mation, au-delà des bornes qui les circons- 
crivent dans l’état naturel de l’organe divisé ; 
2.0 elles restent stationnaires à ce degré pen- 
dant la suppuration ; 3.celles diminuent peu 
à peu , et rentrentenfin dans leurs Himites à 
l’époque de l’affaissement. Or » Si vous les 
excitez alors par l’application d’un irritaht 
quelconque, de la charpie, des médicamens 
par exemple, vous empêchez leur décrois- 
sement , et la suppuration s’entretient par 
elles. J'ai déja plusieurs observations de 
malades où une prompte cicatrice a été le 
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résultat de l'exposition des plaies à l'air 
pendant ce dernier temps. Je puis assurer 
aussi que de deux plaies faites sur le même 
chien, ousur deux chiens différens , et dont 
l'une resteh nu, tandis qu’on panse lPautre, 
sur la fin dela cicatrisation, la première $e 
guérit bien plus vite que la seconde. Jesais 
que l’analogie est toujours un ouideinfidèle; 
mais au moins peut-elle servir à quelques 
inductions éloignées. 

CCLX. Le dernier temps de la cicatri- 
sation des plaies, “est la formation de cette 
pellicule inince qui remplace en partie les 
chairs enlevées ; voici comment elle est pro- 
duite: la suppuration a épuisé en entier 
toute la substance qui infiltroit les cellules 
des bourgeons ; ces cellules vides alors, s’af- 
faissent, s'appliquent les unes aux autres, 
et adhèrent entre elles par un mécanisme 
analogue à celui des adhérences si fréquem- 
ment observées dans les membranes séreuses ; 
car chaque cavité de lorgane cellulaire est 
en petit, ce que sont en grand les diverses 
poches séreuses. | 

CCLXI. De ces adhérences des cellules, 
résultent divers phénomènes. Tous les 
tubercules charnus disparoïssent et une Sur- 
face uniforme les remplace. Cette surface 


CONTRE NATURE. np à 
est une membrane très-mince, parce que 
l'épaisseur des bourgeons dépendoit, non 
des cellules, mais de la substance qui les 
pénétroit, et qui ayant alors disparu par la 
Suppuration, les laisse toutes seules. Cette 
inembrane offre infiniment moins de lar- 
geur que la pellicule primitive qui recou- 
vroit les bourgeons, parce qu’en s'évacuant * 
les cellules sont revenues peu-à-peu sur 
elles-mêmes, en vertu de leurs forces ton:i- 
ques, à peu près comme quand on donne 
issue aux fluides des cavités séreuses, elles. 
se résserrent ct prennent une étendue infi- 
niment moindre que celle qu'elles avoient. 
pendant leur distention Ce retour des cel- 
lules sur elles-mêmes, rétrécissant danstous, 
les sens leurs diamètres, ellestiraillent de la. 
circonférence au centre les bords de la divi- 
sion ; Ceux-ci se rapprochent ; la largeur de 
la plaie diminue ; les mêines bourgcons, qui. 
dans le commencement occupoient souvent 
un espace d'un deini-pied de diamètre , 
comme par exemple dans l'opération du can- 
cer, se trouvent alors condensés dans une 
surface d'un pouce ou deux; en se rappro- 
chant ainsi, leursfaces s’'appliquentlesunes 
aux autres, se collent, et la membrane de 
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la cicatrice résulte de leur adossement. Voilà 
comment toutes ces chairs dont le dévelop- 
pement nous étonnoit, et qui paroissoient 
amplement réparer la perte de substance, ne 
sont plus qu’une pellicule, rougeâtre tant 
que les lymphatiques sont gorgés de sang, 
mais à laquelle le retour de ce fluide dans 
ses propres vaisseaux, donne bientôt une 
couleur blanchâtre. 

CCLXII. D’après ce mode d’origine de 
la membrane des cicatrices extérieures , il 
est facile de concevoir : 1.° pourquoi elles 
adhèrent intimement aux endroits où elles se 
trouvent , et n’ont jamais la laxité des tégu- 
mens; 2.° pourquoi la peau se rapproche de 
toutes les parties voisines pour recouvrir la 
plaie ; 3.0 pourquoi elle se ride en se rap- 
prochant ; 4.° pourquoi, là où elle prête le 
plus, la cicatrice a le moins d’étendue,comme 
aux bourses, aux aisselles, etc. ; pourquoi 
au contraire elle en a davantage là où 
elle cède difficilement , comme sur le ster- 
num , le crâne, le grand trochanter, etc; 5.0 
pourquoi l’épaisseur de toutes les cicatrices. 
est en raison inverse de leur largeur. 
En effet, comme il n’y a toujours que la 
mème quantité de bourgeons charnus pour 
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les former, il faut que ce qu’elles gagnent 
en unsens, elles le perdent dans un autre; 
delà beaucoup de facilité à se déchirer dans 
celles qui sont très-larges ; 6.° pourquoi elles 
n'ont point d'organisation régulière, ne 
partagent point les fonctions de l’organe cu- 
tané qu’elles remplacent ; pourquoi il ne s’y 
fait point d’exhalation. En effet, l’agoluti- 
nation des lames du tissu cellulaire a dé- 
truit son systême exhalant, comme celui des 
membranes séreuses. est anéanti par leurs 
adhérences réciproques. Remarquons que ce 
phénomène est une preuve nouvelle que la 
membrane des kistes, où l’exhalation est 
évidente, ne se forme pas , comme on l’a 
dit, par l’adhésion mécanique ou inflam- 
toire des lames de l’organe cellulaire. 
CCLXIIT. Jen’ai point comparé ces ré- 
flexions sur les cicatrices, avec ce qu'ont 
écrit sur ce point, Fabre, Louis, Hunter 
et autres. L’exposé de tous les phénomènes 
de plaies enflammées , en suppuration, ou 
dans létat d’affaissement, n’a point été 
présenté. Je renvoie aux auteurs qui ont 
traité cette matière ex professo : le lecteur, 
en les analysant, pourra juger lui-même en 
quoi les vues que je présente diffèrent ou se 
N 4 
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rapprochent de celles communément reçues ; 
et quel degré de confiance elles ont droit 
d’inspirer à qui ‘recherche moiïns ‘une opi- 
nion , qu’une série de faits enchaînés les 
uns aux autres. 
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MEMBRANE ARACHNOÏDE. 


SECTION PREMIÈRE. 


Considérations générales. 


Luls triple enveloppe du cerveau n’a pas 
toujours été distinctement décrite par les 
Anatomistes. L’arachnoïde et la pie-mère 
ne furent long-temps à leurs yeux, qu’une 
membrane unique , mince assemblage de 
deux feuillets distincts quelquefois dans leur 
position , maïs constamment identiques par 
leur nature. C’étoit la seconde meninse. 

Il, On commença au milieu du siècle 
passé, à soupçonner que chacune pouvoit 
avoir une existence isolée : la Société Ana- 
tomique d'Amsterdam s’en assura en 1665 ; 
Van-Horne peu de temps après démontra 
séparément à ses élèves l’arachnoïde , qui 
depuis lors a toujours été considérée comme 
une membrane propre. Qrelques Anato- 
mistes, Lieutaud en particulier, ontcherché 
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dans ces derniers temps à reproduire fa 
manière de voir des anciens, et à réduire 
à deux les enveloppes cérébrales ; maïs les” 
considérations suivantes me paroissent irré- 
vocablement fixer l’opinion à cet égard. 
III. 1.0 La pie-mère pénètre toutes les. 
anfractuosités dont elle revêt la surface ; 
l’arachnoïde passe, sans s'arrêter, d’une 
éminence à l’autre, et souvent on la voit, 
ou séparée par de grands intervalles de la 
pie-mère, ou simplement appliquée sur elle 
sans nulle communication. La base du cer- 
veau et la moëlle épinière présentent de fré- 
quens exemples de cette double disposition. 
2.0 L’une rougeñtre , toute tissue de vais- 
seaux, ne paroît destinée qu’à offrir aux 
troncs qui s’y portent, une large surface 
où ils puissent se diviser à l'infini avant de 
pénétrer dans la substance moile du cer- 
veau , à laquelle ils communiquerotent sans 
cela, de trop fortes secousses;c’estune couche 
celluleuse , plutôt qu’une membrane distinc- 
tement organisée ; couche qui unit, sou- 
tient et entrelace les innombrables ramifi- 
cations du système extérieur des vaisseaux 
sanguins encéphaliques. L'autre blanchître, 
mince, demi-transparente, dépourvue de 
ce genre de vaisseaux, ne paroit qu'un 
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composé des exhalans qui lui apportent et 
des absorbans qui lui enlèventl’humeur dont 
elle est sans cesse lubréfiée. 3.0 La première 
n'est remarquable à la suite des inflamma- 
tions , que par sa rougeur , effet du sang 
qui y aborde ; la seconde s’épaissit, devient 
opaque et d’un blanc plus foncé, se recouvre 
fréquemment de cette exsudation visqueuse, 
caractéristique des membranes séreuses en 
suppuration. 4.0 Celle-ci, après avoir ac- 
compagné les vaisseaux et les nerfs, jus- 
qu'aux troncs qui les transmettent hors du 
crâne , se réfléchit visiblement sur la dure- 
mère , Qui en emprunte, comme je le dirai, 
le poli qui distingue sa face interne : celle là 
se perd bientôt sur les nerfs, et jamais on 
n’y voit une semblable réflexion. 5.0 En 
enlevant l’arachnoïde, on détache aussi la 
pie-mère qui adhère au niveau des circon- 
volutions , et c’est là sans doute ce qui en 
a imposé; mais ce fait ne prouve pas plus 
l'identité des deux membranes, qu’il n’éta- 
blit celle de la plèvre, du péricarde, du 
péritoine, etc. avec le tissu cellulaire qui 
leur est subjacent, et qui accompagne tou- 
Jours ces ER AT TES lorsqu'on les arrache 
de dessus leurs organes respectifs. 
IV. Ces rapides considérations tirées 
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de la forme extérieure, de la structure et 
des affections de l’une et l’autre membrane , 
suffisent, je crois, pour établir entre elles une: 
ligne réelle de démarcation, et admettre: 
par conséquent l'existence isolée de l’arach- 
moïde; mais c’est peu d’avoir constaté son 
existence ; il faut encore déterminer la na- 
ture, suivre le trajet et les rapports, assi- 
gner les fonctions de cette membrane. Or, 
sur tous ces points, l’anatomie connue ne 
nous offre qu’un vide à remplir. | 
V. Tous les organes importans, tous 
ceux qui sont agités d’un mouvement habi- 
tuel., se trouvent enveloppés d’une mem- 
brane séreuse qui leur sert de limites, les 
isole des parties voisines, favorise leur expan- 
sion et leur resserrement alternatifs, par l’hu- 
meur qui en lubréfie sans cesse la surface lisse 
et polie. Cette loi de conformätion est uni- 
verselle ; le poumon qu’embrasse la plèvre, 
le cœur que revêt le péricarde, l'estomac, 
les intestins, le foie, la rate, etc. sur les- 
quels se déploie largement le péritoine, le 
testicule que recouvre la tunique vaginale, 
nous en offrent des exemples. Toutes ces 
membranes ont, comme je l’ai démontré, les 
mêmes caractères de conformation , de struc- 
ture, de fonctions et même d’affections 
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tions morbifiques. Cette uniformité bien 
reconnue dans la disposition extérieure de 
tous les organes importans , m’avoit fait 
SoupçÇonner depuis long-temps, que le cer- 
veau ne devoit point faire exception à la 
régle générale, etqu'une enveloppe analogue 
en toutaux membranes séreuses des grandes 
Cavités devoit, en le recouvrant , remplir à 
Son égard les mêmes fonctions que ces mem- 
branes À l'égard de leurs organes respectifs. 
Je crois que ce soupçon deviendra une réa- 
lité, si j’établis d’une manière évidente, que, 
1.9 la nature intime, 2.0 la disposition exté- 
rieure, le trajet et les rapports, 3.0 les fonc- 
tions et les affections de l’arachnoïde sont 
exactement les mêmes que celles des mem- 
branes séreuses. Ce traité à pour objet le 
développement de ces diverses propositions. 


SECTION SECONDE. 


Déterminerla zalure intime de l’arachnoïde. 


VI. La nature intime de la plupart de 
nos parties, échappe presque constamment 
aux grossiers instrumens de nos recherches » 
°% sorte que pour déterminer avec précision 
quel rang un organe inconnu occupe parmi 
les ressorts nombreux de notre machine , il 
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faut le comparerà ceux dont la nature bien 

constatée ne laisse aucun doute dans l'esprit 

du phy siologiste, afin d'établir sur l’analosie, 

ce que l'inspection et la dissection ne peuvent 
nous fournir. Cette méthode de suppléer par 
le raisonnement au défaut des sens, dans nos 
recherches sur l’organisation, est sur-tout 
applicable à l’arachnoïde , que son extrème 
ténuité dérobe à presque tous nos moyens 
mécaniques. Or en procédant par cette voie, 
je prouverai, je crois, d’une manière évi- 
dente, que par sa nature intime, l’arach- 
noïde appartient à la classe des membranes 

séreuses, si j'établis, t.° que sa texture sen- 
sible , 2.° que ses propriétés vitales, 5.° que 

ses fonctions connues, 4.° que ses affections 
morbifiques sont les mêmes que les leurs; 

car, semblables à elles par les résultats, les 
effets de l’organisation, comment pourroit- 
elle être différente par l'organisation elle- 
même ? 


ç. I. Caractères tirés de la texture. 


VII Nous avons vu que toutes les mem- 
braues sereuses sont remarquables , 1.° par 
une surface lisse , polie, reluisante, humide 
de sérosité, contiguë et jamais continue aux 
organes voisins ; 2.° par une surface opposée 
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toujours adhérente:; 3.°par le petit nombre de 
leurs vaisseaux sanguins et la multitude des 
absorbans qui en naissent 3 4.° par la base 
essentielle de leur texture, qui est cellulaires 
5.0 par leur transparence, lorsqu'on les a 
détachés : delà le nom de diaphanes sous 
lequel le C. Pinel les désigne. 

VIT. Examinez maintenant l’'arachnoïde; 
Vous y retrouverez exactement tous ces ca- 
ractères , si vous fixez successivement votre 
attention, 1.° sur sa surface correspondante 
à la dure-mère ; 2.0 sur celle qui adhère à la 
pic-mèêre ; 3.0 aux endroits où son Systême 
vasculaire peut le plus facilement être ap- 
PErÇçu, comme à la base du crâne > Où elle est 
isolée par l’une et l’autre face, transparente, 
et ne peut nous présenter comme lui étant 
propres, des vaisseaux san guins appartenant 
à la pie-mère ; 4.° sur des lambeaux de cette 
membrane, exposés pendant quelques jours 
à la macération ; 5.0 sur les endroits où vous 
l’aurez décollée par une légère insufflation 
de la pie-mère qu’elle recouvre. [La ténuité 

de l’arachnoïde s’opposeroit -elle au rap- 
_prochement établi ent sa texture et celle 
des membranes séreuses ? mais qui ne sait 


que  l’épiploon présente encore moins 
d'épaisseur ? 
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$, IT. Caractères tirés des forces vitaless 


IX. Sensibilité organique , manifeste 
dans l’état ordinaire, susceptible dans les 
affections inflammatoires, de se transformer 
en sensibilité de relation. Tonicité d’abord 
peu apparente, mais cependant caractérisée 
par une foule de phénomènes. Extensibi- 
lité réelle, mais peu étenûue: voilà les pro- 
priétés vitales des membranes séreuses. 

YX.  Telles sont aussi celles que mont 
démontré, dans l’arac hnoïde , dierses 
expériences sur les animaux vivans. La pres- 
sion d’un corps, l’action déchirante ou cou- 
pante du scalpel, l'application de divers 
caustiques, ne paroissent exciter dans l’ani- 
mal aucune sensation douloureuse. Mais la 
membrane s’enflamme-t-elle à la suite de son 
exposition à l’air un peu lone-temps con- 
tinuée? Le contact d’un corps auparavant 
indifférent, devient pénible, cruel même. 
Ici, comme dans une foule d’autres parties, 
la sensibilité inhérente à l’organe, s'y trouve 
distribuée dans une trop foible proportion , 
pour que cet organe devienne dans l’état 
naturel, un agent de sensations vives, dou- 
loureuses ou agréables. Il faut que par 
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Vinflammation » la nature ait doublé » triplé 
même cette Proportion, afin que cet effet 
soit produit. Tel est en effet le mode de 
distribution des forces vitales : toutes les 
classes d'organes en sont inégalement péné- 
trées. Les uns, comme la peau , les muscles, 
etc. les possèdent au plus haut degré. Elles 
semblent lanouir et être aSsOupies dans 
d’autres, tels que dans les lisamens, les 
oS , etc. Sous ce rapport, jamais il] n’y a 
équilibre de forces dans l’économie, qu'entre 
les organes de même classe. Maïs cette iné- 
gale répartition n’est point arrêtée d’une 
manière immuable ; elle varie sans cesse. Il 
se fait une révolution habituelle dans les 
forces vitales ; la nature peut les transporter 
en plus ou moins grande quantité sur telle 
Où telle partie, suivant les dangers qui la 
menacent. Souvent alors un organe d’une 
Classe inférieure à celles de tous les autres, 
dans l'échelle ordinaire de la sensibi- 
lité, leur devient égal et même Supérieur , 
jusqu’à ce que l'excès de vie » ajouté à celle 
qui lui est Propre, venant à s’évanouir, il 
.se remette en équilibre avec les Organes de 
sa classe. 
AE L’absorp tion qui s'opère dans l’arach- 
noïde prouve sa tonicité que caractérise 
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coloré-et à la température de lanimal. L’ap- 
pareil a été fermé ensuite. L'animal ne s’est 
point assoupi, a eu d’abord quelques légers 
mouvemens convulsifs , est ensuite tombé 
dans l’abattement et dans une espèce d’in- 
puissance de mouvemens, quoique la para- 
lysie n’ait pas été complette. Je l’ai tué au 
bout de huit heures, et je n’ai retrouvé 
du fluide introduit, qu'une très-petite quan- 
tité qui étoit ramassée vers la base du crâne. 
La même expérience tentée après là mort, 
_ ne m’a donné qu’un foible résultat, quoique 
l’animaleüt été maintenu par un bain chaud, 
à sa température ordinaire. 3.0 Dans les 
plaies de tête, il se fait fréquemment des 
épanchemens sur l’arachnoïde, comme le 
prouvent l'opération du trépan et l’ouverture 
des cadavres. Or, sur un très- gran nombre 
de malades. que Desault a eu à traiter, 
jamais il n’a pratiqué cette opération, et 
cependant la plupart ont très-bien guéri ; 
donc chez ceux de ces malades qui avoient 
des épanchemens , (et il est impossible que 
‘sur le nombre plusieurs n’en aient eu ) ces 
épanchemens ont été absorbés , puisque le 
sang qui s’extravase , et que les lymphatiques 
nereprennent pas, finit toujours par occasion- 
ner des accidens , l’inflammation, les dépôts, 
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etc.etc. Quinesait d’ailleurs que dansl’opéra- 


tion même du trépan, lorsque le sang se trouve 


5 
sous la dure-mèêre, il ne s’évacue jamais 
qu’en très-petite quantité, malgré la pré- 
caution d’inciser cette membrane, parce 
qu'il n’est point alors ramassé en foyer, 
mais disséminé sur toute l’arachnoïde. Or 
la portion restante, lorsque le malade guérit, 
doit nécessairement être absorbée. 

XIV. Je crois que d’après les faits et les 
considérations précédentes, il est difficile 
de ne pas envisager l’arachnoïde, comme 
l’organe essentiel de l’exhalation et de l’ab- 
sorption cérébrales. Cependant une difficulté 
reste encore : la dure-mère, suivant l’opinion 
coinmune , correspond, comme l’arachnoïde, 
à la cavité cérébrale où se répandent ces 
humidités ; elle peut donc, comme elle, les 
fournir et les reprendre. Je montrerai bien- 
tôt que cette manière d'envisager la dure- 
mère n’est point conforme à sa disposition 
anatomique , et que sa surface interne lisse 
et polie, n’est qu’un repli de l’arachnoïde; 
mais faisons abstraction de ce fait qui leve- 
roit toute difficulté, et raisonnons d’après 
l’opinion commune. 

XV. 1.0 La dure-mère est certainement 
une membrane fibreuse de la classe du 
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encore son retour sur elle-même à Ia suite 
de l'évacuation de certaines congestions 
aqueuses : sanguines , ete. Le volume pro- 
digieusemient augmenté de certaines têtes 
hydrocéphales , Sans rupture de cette mem- 
brane , prouve son extensibilité. 


ç. IIT. Caractères tirés des fonctions. 


XII Les usages sensibles de l’arachnoïde 
sont : 1.0 de séparer le cerveau d’avec les 
premières enveloppes qui le renferment, et 
auxquelles, par son moyen, il n’est que 
contisu , de former ainsi à ce viscère une 
faite membraneuse, qui rompant pour ainsi 
dire toute communication organique entre 
lui et les parties voisines, isole sa vie propre 
et les fonctions importantes qu'il remplit, 
de la vie propre et des fonctions moins essen- 
‘tielles de tout ce qui l'entoure ; 2.0 d’exhaler 
et d’absorber sans cesse un fluide albumi- 
“neux dont on trouve sa surface constamment 
humide, qui se dissipe en forme de vapeur 
sensible dansles animauxsur lesquels on met 
le cerveau à découvert, sur-tout dans un 
temps froid , et qui, destiné à lubréfier ce 
viscère, favorise ses mouvemens, et prévient 
les adhérences qui en seroient le résultat. 


ARACHNOÏDE. 291 

XIII. Cet usage que j’attribue à l’arach- 
noïde, d’être l’organe essentiel de l’exhala- 
tion et de l’absorption alternative des humi- 
dités cérébrales, se prouve par une foule 
de considérations et de faits dont voici les 
principaux. 1.° La surface de l’arachnoïde 
mise à nu, exhale visiblement dans un 
animal vivant ces humidités. En effet, étant 
essuyées exactement dans une partie quel- 
conque de son étendue , elles y sont repro- 
duites au bout de peu d’instans. D’ailleurs, 
pendant une assez longue exposition à l’air, et 
avant qu’elle ne s’enflamme, cette membrane 
reste humide; or elle se sécheroit bientôt, 
si ce que ce fluide lui enlève par l’évapo- 
ration, ne lui étoit rendu par l’exhalation 
qui s’y opère. 2.0 À cette exhalation corres- 
pond nécessairement une absorption qui 
s'exerce non-seulement sur l’humeur lym- 
phatique, maïs encore sur des fluides étran- 
gers. J'ai ouvert le crâne d’un chien par le tré- 
pan, après avoir déchiré et enlevé les épais 
faisceaux charnus qui le recouvrent sur les 
côtés. L'ouverture a été bouchée comme 
dans les expériences de Lorry, par un 
morceau de liège que traversoit un tuyau 
de plume, au moyen duquel jai injecté 
dans la cavité du crâne un fluide légèrement 
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périoste, de la sclérotique, etc... de l’enve- 


loppe du corps caverneux, de la membrane 
albuginée, etc. Or, aucune de ces membranes 
ne remplit une fonction semblable à celle 


qu’on attribueroit ici à la dure-mère. Com-: 


ment donc celle-ci, analogueen tout par son 
organisation aux autres membranesfibreuses, 
peut-elle en différer par les résultats de cette 
organisation ? 2.° La dure-mère a par-tout la 
même structure , et cependant ce n’est que 
par la portion correspondante à la cavité 
cérébrale qu’elle paroît être un organe exha- 
lant. Pourquoi ne sépare-t-elle pas égale- 
ment de la sérosité, dans l’orbite où elle 
se prolonge , dans la fosse pituitaire où elle 
passe sous la glande du même nom , après 
avoir abandonné larachnoïde , qui en 
tapisse la face supérieure ? Pourquoi dansle 
canal vertébral , sa face externe souvent 
très-isolée des organes voisins, comme 
l’interne, n'est-elle pas , comme elle, sans 
cesse humide d’une rosée lymphatique ° 
Comment concilier cette uniformité d’organi- 
sation avec cette différence de fonctions ? 
3.0 Tous les fluides séreux de l’économie 
animale, qui lubréfient les cavités , sont 
fournis par une membrane unique, et non 
par le concours de plusieurs organes : com- 
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ment celui-ci, semblable en tout aux autres 
par sa nature, auroit- il un mode difiérent 
d’exhalation ? 4.° Comment conçoit-on au un 
fluide essentiellement homogène, soit sépare 
du sang par deux organes si essentiellement 
différenssouslerapportde leurstructure, que 
lesontla dure-mère et l’arachnoïde ? Trouve- 
t-on un seulexemple dans l’économie vivante, 
de deux organes de classe différente, concour 
rant à produire le mêmefluide? 5,0 La sérosité 

s’exhale dans les ventricules sans le concours 
de la dure-mère etseulement par P arachnoïde 
qui s’y introduit, comme je le prouverai. 

XVI. Toutes ces considérations m'ont 
déterminé depuis long-temps à considérer la 
dure-mère comme étrangère à l’exhalation 
et à l’absorptionde la sérosité du cerveau, et. 
à en regarder l’arachnoïde comme le siège. 
exclusif. 

XVII. Rapprochons maintenant les fonc- 
tions des membranes séreuses de celles bien 
constatées de l’ arachnoïde, et nousles verrons, 
1.0 isoler aussi leurs organes respectifs, 2.0 
exhaler sans cesse et absorber autour d'eux, 
une humeur séreuse de même nature que 
celle de l’arachnoïde, et sous ce rapporten- 
trer essentiellement , comme elle, dans, l’en- 
semble du système lymphatique. 
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S. IX. Caractères tirés des affections 
morbifiques. 


XVIH. Les membranes séreuses sont 
remarquables, 1.0 parce qu’elles seules avec 
le tissu cellulaire, sont le siège des hydro- 
pisies proprement dites, ou des hydropisies. 
lymphatiques ; 2.0 parce qu’à la suite de leur 
inflammation, leurs faces diverses contrac- 
tent souvent ensemble des adhérences ; 3.0 
parce que souvent alors elles s'épaississent , 
perdent leur transparence , deviennent blan- 
châtres ; 4.° parce que dans ces cas, une exsu- 
dation visqueuse , adhérente à leur surface : 
difficile à enlever, forme leur suppuration. 

XIX. Un rapide coup-d’œil jeté sur 
larachnoïde, nous Y montrera les mêmes 
caractères morbifiques. 1.0 Le sac qu'elle 
forme, et sur-tout sa portion plongée dans 
les ventricules, deviennent le siège fréquent 
des collections lymphatiques. 2.0 A la suite 
des inflammations du cerveau , Kauw- 
Boerhaave, de Haen, Boemer, etc. ont 
fréquemment vu la face externe de l’arach- 
 noïde et la face correspondante de la dure- 
mère, adhérer ensemble » Soit immédia- 
tement, soit au moyen d’une espèce de mem- 
brane artificielle formée ici > Comme dans le 
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péricarde, la plèvre, etc... Lorsque dairs 
le trépan , la dure-mére a été divisée, la 
portion d’arachnoïde.qui correspond à l’ou- 
verture, s’enflamme et adhère ensuite à la 
cicatrice. J’ai essayé dans un animal, de 
déterminer par une injection de vin sous 
le crâne, l’adhérence de cette membrane, 
comme on produit artificiellement celle de 
la tunique vaginale dans l’hydrocèle ; mais 
l’animal n’a pu survivre que vingt-huit heures 
à l'expérience , et l’adhérence n’étoit point 
encore contractée. 3.0 J’aieu occasion d'ob- 
server quelquefois sur des cadavres morts 
de plaies de tête , l’opacité de l’arachnoïde, 
‘et son épaississement. Elle se condense alors 
comme la plèvre, par des couches ajoutées 
d'une matière lymphatique. Ce même phé- 
nomène , que l’ouverture des cadavres offre 
chaque jour, s’observe aussi à la face interne 
de la dure-mère ; ce qui tient à la portion 
d’arachnoïde qui la tapisse, puisqu'il n’est 
jamais sensible à sa face externe. 4.9 Quant 
à l’exsudation visqueuse que laisse échapper 
l’arachnoïde enflammée, elle est prouvée 
par un très-grand nombre de faits. Ce mode 
de suppuration est si commun dans les plaies 

de tête à l'Hôtel-Dieu, qu’il formoit un des 


grands argumens par lesquels Desauit com- 
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battoit le trépan, toujours alors inutile y Puis- 
que cette couche épaisse, visqueuse, +her 
rente à Ja surface externe du cerveau , 
ne sauroit échapper par l'ouverture. A bte 
peut-on l'enlever exactement avec le man- 
che du scalpel sur le cadavre dont le cer- 
veau a été mis à découvert. 

XX. Les nombreux rapprochemens que 
je viens d'établir entre l’arachnoïde et les 
membranes séreuses en général, me parois- 
sent suffisans pour répondre au problème 
que nous nous sommes proposé ci-dessus. En 
effet, puisque d’une part , la nature intime 
d'un organe quelconque est déterminée , 
quand on a démontré , 1.0 sa texture, 2.0 ses 
propriétés vitales, 3.0 ses fonctions, 4. le 
caractère qu'imprime son organisation à ses 
affections morbifiques ; puisque d’une autre 
part, il est évidemment prouvé que sous 
ces quatre rapports essentiels, l’arachnoïde 
est analogue aux membranes séreuses, je 
crois que sans crainte d'erreur nous pou- 
vons établir, comme une conséquence de 
ce qui vient d’être dit, cette proposition 
générale : 


L’arachnoide , Par sa nature, appartient 
à la classe des membranes séreuses. 
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Déterminer le trajet et la forme de 
l’arachnoïde sur des organes qu’elle 


enveloppe. 


XXI. Nous avons démontré dans le 
Traité des Membranes en général, que toute 
surface séreuse représente un sac sans 
ouverture replié, et sur les organes aux- 
quels elle appartient, et sur les parois de 
la cavité où se trouvent ces organes , Fout- 
nissant À leurs vaisseaux une gaîne qui les 
accompagne , et ne s’ouvrant jamais pour 
les laisser pénétrer, en sorte que rien n’est 
contenu dans la cavité qu’elle forme, etque 
s’il étoit possible de l'enlever distinctement 
par la dissection, cette cavité resteroit dans 
son intégrité. | 

XXII. Or, sion compare maintenant, 
à cette conformation , celle de l’arachnoïde, 
et qu’on suive son trajet , il est facile de 
démontrer, le scalpel à la main , que de 
même que ces membranes , elle se replie 
et sur le cerveau qu’elle embrasse sans 
le contenir , et sur la f2ce externe de 
la dure - mère qu'elle tapisse, et sur les 
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nerfs et les vaisseaux qui DAT du Cérvean 
Ou qui s’y rendent, de manière qu'aucun 
de ces organes n nn contenu dans la cavité 
que remplit seule , l'humeur qui la lubréfie. 

XXIIT. Pour suivre le trajet de cette 
membrane , considérons-la , 1.0 sur le cer- 
veau , 2.° sur la moëlle épinière, 3.0 sur la 
dure-mère, 4.° dans les ventricules : séCar 
quoique par-tout continue, elle ne puisse 
s'isoler , cependant sa disposition deviendra 
plus hote en l’ examinant à-la-fois, sur un 
moins grand nombre de parties. De la con- 
noissance partielle des diverses régions de 
cette membrane , résulteront des notions 
plus distinctes sur son ensemble. 


$. V. Trajet de lArachnoïde sur le cerveau. 


XXIV. Considérée sur la convexité du 
cerveau,  l’arachnoïde y est très-sensible, 
sur-tout par l’insufflation. 1.0 Elle revêt l’un 
et l’autre bémisphère, fournit à chaque veine 
allant au sinus longitudinal supérieur, une 
is qui se continue ensuite sur la dure- 
mère , embrasse à peu près de la même 
manière les corpuscules blanchâtres de 
Pachioni, qui se trouvent ainsi hors de sa 
cavité. 2.0 Elle descend de l’un et l’autre côté 
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sur la face des hémisphèrescorrespondante au 
sillon qui les sépare, tapisse le corps calleux, 
dont l’écartent les artères du même nom, 
et fournit aux veines du sinus longitudinal 
inférieur, des enveloppes qui se rétléchissent 
ensuite sur la faux. 

XXV. De la convexité du cerveau, l’a 
rachnoïde se porte en arrière et en devant. 
Voici son trajet dans le premier sens: 1.° s& 
portion correspondante aux hémisphères se 
prolonge sur leurs lobes postérieurs qu’elle 
revêt , passe sur la raînure qui les sépare du 
cervelet, où elle est très-distincte, se dé- 
ploie sur la partie superieure de ce viscère, 
y fournit des gaînes aux veines du sinus 
droit , descend sur sa circonférence , y accom- 
pagne plusieurs vaisseaux des sinuslatéraux, 
et vient recouvrir sa face inférieure, où une 
large portion de son étendue se trouve 150- 
lée vis-à-vis la raînure qui sépare ses deux 
lobes. 2.0 Quant à la portion correspondante 
au corps calieux , elle se prolonge aussi en 
arrière sur le cervelet, mais concourt aupa- 
ravant à former autour des veines de 
Gallien , une ouverture dont je parlerai 
bientôt. ; 

XXVI. D'après ce qui vient d’être dit, 
on conçoit le trajet de l’arachnoïde sur le 
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cervelet, les lobes postérieurs et la con 
vexité du cerveau ; mais comment se com- 
porte-t-elle sur la base de ce viscère ? le voici: 
1.0 de la partie supérieure des hémisphères, 
elle s’avance sur les lobes antérieurs , les en- 
toure, fournit une saîne aux nerfs olfactifs, 
une autre aux nerfs optiques, laquelle se 
prolonge dans leur enveloppe fibreuse, et ne 
se réfléchit sur elle que dans l'orbite. 2.0 
Elle embrasse par sa portion qui descend du 
corps calleux, la tige pituitaire en manière 
d’entonnoir , dont l’extrémité s’épanouit sur 
Ja glande du même nom , et se trouve séparée 
parelle de la dure-mère qui s’enfoncedans la 
fosse et en forme le périoste. 3.0 Elle entoure 
d’un canal transparent la carotide,àson entrée 
dans le crâne , se porte sous la protubérance 
annulaire, y est entièrement isolée, aïnsi 
qu'au niveau de ses prolongemens antérieurs 
et des raînures qni la bornent, fournit en 
même temps des gaînes à la 3.e, 4.e, 5e, 
6.*et 7.° paires. 4.0 On la voit se diriger sur 
les parties latérales du cervelet, sur le com- 
mencement de la moëlle épinière, sur les pro- 
longemens postérieurs de la protubérance 
annulaire; elle estentièrementlibre à l’endroit 
de l’échancrure, accompagne dans ces es- 
paces, la 4.e, 8.e, 9.2, 10.° paires, recouvre 
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la vertébrale, et se continue ensuite dansle 
canal vertébral où nous l’examinerons. 
XXVII Ces nombreux replis de l’arach- 
noïde à la base du crâne, se voient facilie- 
ment, lorsqu’après avoir mis sans secousse, 
le cerveau à découvert, on le soulève avec 
précaution , en avant et sur les côtés. Les 
diverses gaines paroissent alors plus larges 
du côté pe cerveau , plus étroites vers la 
dure-mère, sur laquelle toutes se réfléchis- 
sent à l'endroit oùelle est percée , pour laisser 
passer le nerf ou le vaisseau. L’optique et le 
moteur externe font exception à cette règle. 
Toutes sont lÂches, sans adhérence avec l’or- 
gane qu’elles entourent , se rompent très- 
facilement, sur-toutcelles de la 1.re et de la 
4.° paires, ce quisans doute a empêché jus- 
qu'ici, qu ’on ne les aît décrites avec exacti- 
tude, se trouvent CE toujours dépour- 
vues de la pie-mère qui disparoït insensible- 
ment très-près du cerveau et du cervelet. 


WVl Lrajer de l’arachnoïde sur la 


moëlle épinière. 


XXVIT. Nous venons de voir l’arach- 
noïde enveloppant, sans les contenir, le 
cerveau, ses nerfs et ses vaisseaux , 5€ 
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continnantensuite en arrière et en devant sur. 
la moëlle épinière. Arrivée là, elle forme une 
espèce d’entonnoir par lequel est embrassé 
ce prolongement médullaire , et qui descend 
jusques sur les faisceaux nombreux qui le 
terminent. Dans cetrajet, voici commentelle 
se comporte. 1.0 Libre du côté de la pie- 
mère , elle ne lui tient que par un petit 
nombre de faisceaux vasculeux. 2.0 Elle 
fournit sur les côtés, au niveau de chaque 
nerf qui s'échappe par le trou de conjugaison, 
une RUE conique qui l’accompagne 
jusqu’au canal fibreux que lui fournit la 
dure-mère, et qui au lieu de s’ yintroduire, 
se réfléchit sur la surface interne de cette 
membrane. Cette réflexion est rendue très- 
apparente , en coupant à son origine ce 
canal fibreux, lequel devient alors un trou 
bouché par Le achnoïde qui y est rendue 
sensible par sa transparence. 3.0 En devant 
et en arrière, l’arachnoïde envoie aussi à la 
dure-mère à gaînes membraneuses qui s’y 
épanouissent , et contiennent les vaisseaux 
de la pie-mère, lesquels se trouvent, ainsi 
que les nerfs vertébraux , hors de la cavité 
que lubréfie la sérosité. : 9 Inférieurement 
l’arachnoïde se termine par une foule de 
replis accompagnant jusqu’à leur sortie les 
nombreux 
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nombreux faisceaux qui terminent la moëlle 
épinière , revenant ensuite sur la dure-mère 
et formant ainsi en bas, un cul-de-sac qui 
empêche la sérosité de s’infiltrer dans le tissu 
cellulaire, et sans lequel on ne pourroit con- 
cevoir les hydropisies du canal vertébral. 
XXIX. Cette disposition de l’arachnoïde 
dans le canal vertébral, est rendue très- 
sensible de la manière suivante : enlevez au 
canal vertébral, sa portion osseuse anté- 
rieurement et postérieurement ; (1) mettez 
ainsi à découvert la moëlle épinière encore en- 
tourée de sa triple enveloppe; incisez longitu- 
dinalementetavec précaution, enavanteten 
arrière , la dure-mère qui sera ensuite repliée 
sur les côtés ; soufflez en haut de l’air avec 
un tube , entre la pie-mère ét l’arachnoïde; 
celle-ci se soulevera en totalité, abandonnera 
la pie-mère , sur toute la moëlle épinière , 
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:(1) Dans cette préparation , il arrive un phénomène 
qui établit bien évidemment la contractilité des liga- 
mens jaunes et inter-épineux. C’est une forte rétraction 
de la colonne épinière qui se recourbe en demi-cercle 
lorsqu’après lavoir dépouillée de tous ses muscles , 
on enlève en devant la colonne qui résulte des corps 
de toutes les vertèbres, et par conséquent Pappareil 


KHoamenteux antérieur, 


P 


220 Mrmstrant# 
et vous aurez ainsi un tube distendu parl’air, 
fournissant à chaque nerf et vaisseau, une 
gaine aussi distendue , et dont les parois 
transparens vous laïisseront voir au milieu, 
la moëlle épinière , la pie-mére, le lisament 
dentelé , etc... Quelquefois cette expérience 
ne réussit que des deux côtés, et l’arachnoïde 
reste collée en devant et en arrière à la pie- 
mère. On fait presque ainsi par insufflation, 
ce qu'on pratique par la dissection, lorsqu’on 
enlève, sans l'ouvrir, le péritoine de dessus 
tous les organes qu’il recouvre. 


LL Trajet de l’arachnoï.le sur La dure- 
rière. 


XXX. D'après ce que nous venons de 
dire, il est évident que la totalité de la 
masse cérébrale est embrassée par l’arach- 
noide, comme le cœur, le poumon, le foie, 
la rate, etc. par leurs membranes séreusées res- 
pectives, avec cette différence qu'ici les replis 
sont plus nombreux par rapport au nombre 
beaucoup plus grand de nerfs et de vais- 
sceaux. [l me reste, pour TOMRPREE l’ana- 
losie, à démontrer que de même que chaque 
nb séreuse , après avoir tapissé son 
organe, se réfléchit ensuite sur les parois de 
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la cavité où il est contenu ; de même l’arach- 
noïde, après avoir recouvert le cerveau et 
ses prolongemens , revient sur la dure-mère 
dont elle revêt toute la face interne. 

XXXI. Nous avons vu les gaines nom- 
breuses qui accompagnent les nerfs et les 
vaisseaux, jusqu’à leur sortie ou leur entrée 
par les trous du crâne et du canal verté- 
bral , se réfléchir ensuite et se porter sur la 
dure-mère ; là ils s’unissent tous et forment 
une membrane générale, recouvrant et 
la dure-mère et ses prolongemens, tels 
que la faux, la tente du cervelet, qui se 
trouvent ainsi hors de la cavité du crâne, 
formant avec la portion qui revêt le cer- 
veau, le sac sans ouverture que j'ai dit être 
représenté par l’arachnoïde, laquelle présente 
ainsi une portion cérébrale et une portion 
crânienne , comme la plèvre a sa portion 
costale et sa portion pulmonaire. 

XXXII. Cette manière d’envisager l’a- 
rachnoïde, paroîtra sans doute paradoxale 
d'après l’opinion commune des Anatomistes, 
Let d’après les difficultés qu’on éprouve ordi- 
nairement à isoler par la dissection, ce 
feuillet interne de la dure-mère. Mais je 
crois que les réflexions suivantes leveront sur 
ce point toute espèce de doutes. 
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XXXII. Sion dissèque dans uncétendue 
quelconque , la dure- mère de dehors en 
dedans, en enlevant successivement ses di- 
verses couches , on remarque que toutes 
sont distinctement fibreuses, excepté la der- 
nière qui est celluleuse, sans aucune fibre 
transparente , et telle en un mot qu’on voit 
l’arachnoïde dans les endroits où elle est 
libre par ses deux faces. 

XXXIV, Dans le fœtus et l'enfant, 
l’arachnoïde est distincte de la dure-mère ; 
à laquelle elle tient par un tissu cel- 
Iulaire peu serré. En commençant à la dis- 
séquer , 1.° sur le cerveau , 2.0 le long d’une 
des gaînes dont j'ai parlé, 3.0 À l'endroit 
de la réflexion de cette gaine , 4.° sur la 
dure-mère , on voit très- manifestement sa 
continuité sur tous ces points, et elle peut 
être suivie très-loin sur le dernier. L’adhé- 
rence augmente avec l’âge, mais la nature 
reste distincte : ainsi le feuillet séreux du 
péricarde, très-lâchement uni, dans le pre- 
mier âge, au centre phrénique du dia- 
phragme , lui devient-il par la suite étroi- 
tement lié; ainsi le même feuillet séreux 
et le feuillet fibreux du péricarde , quoique 
très-fortement adhérens sur les côtés, sont- 
ils essentiellement différens l’un de l’autre. 
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XXXV. Il est des endroits où l’arach- 
noïde est très-distincte de la dure-mère ;ainsi, 
comme je l’ai dit, après avoir fourni une 
gaîne à la tige pituitaire , elle s’épanouit sur 
la glande du même nom, tandis que la dure- 
mère passant dessous, tapisse la selle tur- 
cique. Ces deux membranes se réunissent 
ensuite. | 
XXXVI. Le poli de la surface interne 
de la dure-mère , dépend évidemment de la 
présence de l’arachnoïde. En effet, 1.°sion 
examine un des conduits fibreux que fournit 
la dure-mère du canal vertébral à chacun 
des nerfs qui en partent, d’un côté on voit 
l’arachnoïde se réfléchir, comme je l'ai dit, 
au lieu d’y pénétrer ; d’un autre côté, si on 
ouvre ce conduit, on observe qu’ilne présente 
plus d’aspect poli et luisant. La dure-mère 
ne doit donc point à elle-même ces carac- 
tères, mais à l’arachnoïde qui la tapisse. 
à. o Quelquefoisl arachnoïde pénêtreen partie 
dans ces conduits , et se réfléchit au milieu ; 
alors ils sont en partie lisses, en partie 
rugueux et celluleux au dedans. 3.0 On sait 
que la dure-mère ne présente point cet aspect 
lisse et poli dans le canal vertébral, à sa face 
externe, quoique cette face soit souvent libre 
etsansadhérences.4.0 Le poliaqu’ onremarque 
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sur certains organes, n'est jamais produit 
que par des membranes séreuses. Ainsi le 
cœur , le poumon, le foie, etc. doivent leur 
surface luisante et polie au péricarde, à la 
plèvre, au péritoine; la surface interne des 
coulisses tendineuses, à la capsule décrite 
par Albinus, Junke , etc. les articulations, 
à la membrane que j’y ai démontrée ; en sorte 
que ce caractère extérieur des organes 
indique toujours une membrane séreuse qui 
les enveloppe, soit d'une manière serrée, 
comme les capsules des tendons, la portion 
de tunique vaginale correspondante à l'albu- 
ginée, lamembrane synoviale, etc.; soit d’une 
manière lâche , comme le péritoine , la plè- 
vre ,etc. La dure-mère feroit-elle donc seule 
une exception à cette loi générale de l’écono- 
nue animale ? Qu'on ne dise pas que la com- 
pression déterminée par les mouvemens du 
cerveau , peut produire cet effet ; j'ai montré 
ce qu'il falloit penser de cette cause méca- 
nique et des effets qu'on lui attribue. 
XXXVITI A la suite des inflammations, 
où la dure-mère présente un épaississement 
remarquable , eflet d'une espèce de mem- 
brane accidentellement produite là comme à 
la plèvre , etc. on neremarque ce phénomène 
qu'à la face interne et non à l’externe : or 
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l'inflammation a été la même par-tout ; donc 
ce changement ne lui est point propre , mais 
à larachnoïde qui Ja tapisse. 

XXXVIIL La surfaceinterne de la dure- 
mère est le siège évident de l’exhalation de 
la sérosité cérébrale, puisque si on la net 
À découvert dans un animal vivant, et qu’on 
essuie cette sérosité dans une étendue quel- 
conque , elle est bientôt reproduite. Or, je 
crois avoir prouvé évidemment plus haut, 
qu’il répugne à la structure de la dure-mère 

être l’organe de cette exhalation ; donc 
c’est l’'arachncïide réfléchie à la surface in- 
terne de cette membrane, qui est cet organe. 

XXXIX. Tout tend donc à nous persua- 
der que la dure-mère est recouverte en dedans 
par un feuillet séreux venant delParachnoïde. 
L’adhérence seule peut ici jeter des doutes 
faciles à lever, si on considère que la con- 
jonctive adhère aussi à la cornée, la tunique 
vasinale à l’albuginée , la capsule du tendon 
à sa gaîne , etc. et que cependant on 
ne révoque pas en doute l'existence de ces 
membranes. Je crois donc pouvoir établir 
comme un fait anatomique bien constaté , 
que l’arachnoïde, semblable en tout aux 
membranes séreuses, a sa portion cérébrale 
et sa portion crâmienne, par-tout coutipués 
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entr'ellés séparées par la sérosité , et conti 
nues seulement, par les gaines qui con- 
tiennent les vaisseaux et les nerfs r 40 
endroits où ces nerfs et ces vaisseaux sortent 
du cerveau, ou y pénètrent. 

XL. Aureste,quandjedis, en décrivant 
le trajet de l’arachnoïde , que du cerveau, 
elle se porte sur les nerfs, delà sur la dure- 
mère , etc. cette expression n’est destinée 
qu’à s’accommoder à notre manière ordinaire 
de concevoir. Sans doute elle se forme en 
même temps sur tous ces organes , et se 
développe sur tous dans les mêmes pro- 
portions. Si cette manière de présenter la dis- 
position de l’arachnoïde répugne , sur-tout 
par rapport à la dure-mère, changeons nos 
expressions ; disons qu’elle embrasse seule- 
ment le cerveau, fournit aux nerfs et aux 
vaisseaux des gaînes qui se réfléchissent sur 
la dure-mère, comme l’inspection le prouve 
évidemment, etse perdent ensuite sur cette 
inembrane dont la face interne essentielle. 
ment différente par son organisation, du reste 
de sa substance, est entièrement semblable, 
sous ce rapport , à l’arachnoïde. C’est-IA le 
point essentiel, que cette identité d’orsa- 
nisation entre la face interne de la dure- 
mêre et l’arachnoïde, identité qui résulte 
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évidemment des faits exposés ci-dessus. 
Quant à la manière de présenter la chose, 
elleestindifférente. Que la dure-mère change 
d'organisation au-dedans et prenne celle de 
l’arachnoïde, où que celle-ci se prolonge 
| Le 
. 9 A e ON ? 
pour la tapisser, c'est la même ideé pré- 
sentée sous deux phrases différentes. 


S. NI. Trajet de l’arachnoïde dans Les 


ventricules. 


XLI. J'ai renvoyé à un article particulier 
lexamen de l’arachnoïde dans les ventri- 
cules, parce que c+ fait, encore inconnu, 
mérite une attention particulière. En effet, 
tous les Anatomistes ont dit que la pie-mère 
seule pénètre dans ces cavités pour les 
tapisser, après y avoir donné naissance aux 
plexus coroïdes. Je soupçonnois depuis long- 
temps que cette assertion est fausse , 
d’après les considérations suivantes : 1.9 La 
membrane qui revêt les ventricules et leurs 
diverses éminences, présente le même carac- 
tère , la même texture apparente que larach- 
noïide, quoique plus mince encore que céelle- 
ci; elle en a l'aspect lisse et poli; elle re- 
couvre les vaisseaux sanguins, sans en con- 
tenir sensiblement dans son tissu qui se 
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trouve, excepté aux plexus coroïides » ESSerr- 
tiellement différent de celui de la p'e-mère ; 
2.9 une rosée lymphatique s'en exhale sans 
cesse et Y est sans cesse absorbée ; 3.0 il Y 
survient de fréquentes hydropisies ; 4.0 à 
la suite des inflammations y ON Y à trouvé 
Souvent des exsudations muqueuses sem 
blables à celles de l'arachnoïde et des antres 
membranes séreuses, caractère qui n’appar- 
tient point à la pie-mère. 

XLII Ces premières considérations me 
portoient à Supposer les ventricules ta pis- 
sés ,:; comme l'extérieur du cerveau , 
d’une sorte de membrane en forme de sac 
sans Ouverture, semblable à toutes lesautres 
membranes séreuses , et que sa ténuité dé- 
roboit à nos dissections. Une autre réflexion 
me confirmoit dans cette idée : souvent les 
hydropisies des ventricules existent isolé- 
ment , l’eau du sac extérieur de l’ärachnoïce 
n'étant point augmentée : or, s’il n’y avoit 
pas dans les ventricules une membrane 
différente de la pie - mère , l’eau qui 
s'y trouve épanchée , reflueroit bientôt 
au dehors , en s’infiltrant par les prolonge- 
mens de cette dernière membrane, qui de 
la base du crâne remonte dans les ventri- 
Cules par de nombreuses Ouyertures de 


J 


A RAA (COHUNIO Dr. 235 


communication. Il faut donc que ces ouver- 
tnres soient bouchées du côté des ventricu'es 
par une membrane : j'examinai en consé- 
quence l'endroit où ces prolongemens exté- 
rieurs de la pie-mère viennent se confondre 
avec les plexus coroïdes, et je vis en effet 
une toile très-mince passant sur eux, les 
empêchant ainsi d'être contenus dans les 
cavités cérébrales, et se perdant ensuite sur 
les éminences voisines, telles que les couches 
des nerfs optiques , les corps canelés , les 
hippocampes , etc. 

XLIIL Jene doutai plus dès-lors, 1.° que R 
ce qu’on avoit pris dans les ventricules pour 
un prolongement de la pie-mère, ne fût une 
véritable membrane séreuse, tapissant les . 
parois de ces cavités, et se reployant ensuite 
autour des plexus coroïdes situés véri- 
tablement hors de la poche; 2.0 qu'il n'y 
eûtainsi au dehors et au dedans un orgare 
exhalant la sérosité , lui servant momenta- 
nément de réservoir, et la transimettant 
ensuite dans le torrent circulaire ; 3.0 que 
si la dissection ne pouvoit pas nous con- 
duire ici pas à pas, l'analogie y suppléoit 
au moins d’une manière évidente. Mais une 
question restoit à résoudre : cette membrane 


a-t-elle une existence isolée, ou est-elle une 
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Continuation de l’arachnoïde dont elle par- 
tage la nature ? L'inspection décide cette 
question. | 

XLIV. J'ai dit qu'après avoir tapissé le 
Corps calleux, l’arachnoïde descend sur le 
cervelet; mais en S'y prolongeant, on la 
voit s’enfoncer dans les ventricules , par 
une ouverture ovalaire, située entre ces deux 
parties. Elle y embrasse d’abord de tout 
coté, les veines de Gallien et leurs nombreux 
prolonsemens qui en recevantchacun uneen- 
veloppe, ne setrouvent point contenus dans 
le trou, quoiqu'ils le traversent en tout 
sens. Elle se prolonge ensuite sous ces veines 
entre la glande pinéale et les éminences qua- 
drijumelles , et se termine enfin dans le 3.e 
vYentricule, en formant un canal distinct. 

XLV. Pour trouver ce conduit, il faut 
scier le crâne avec précaution, enlever très- 
légèrement la faux » de peur que lessecousses 
qu’on lui imprime, nese communiquent à la 
tente du cervelet, aux veines de Gallien et à 
la portion d’arachnoïde qui vient du corps 
calleux , ne déchirent cette portion et en 
même temps ne détruisent l'ouverture ; ce 
qui arrive dans le plus grand nombre des cas 
où l’on n’a point ces attentions. Le cerveau 
étant à découvert, on soulève chaque hémis- 
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phère en arrière , en l’écartant un peu en 
dehors. Les veines de Gallien paroïssent 
alors sortant d’un canal qui les embrasse , et 
dont l’orifice ovalaire est très- apparent. 

XLVI. Quelquefois cependant les bords 
de l’orifice embrassent tellement les veines, 
qu’on ne peut le distinguer et qu’on croiroit 
au premier coup-d’œil qu’il y a continuité. 
Glissez alors un stylet le long de ces vaisseaux 
d’arrière en avant; quand il aura pénétré 
un peu, faites - le tourner tout autour ; 
il dégagera les adhérences, et l’ouverture 
deviendra très-sensible. | 

XLVII Pour s'assurer que cette ouver- 
ture mêne dans le troisième ventricule , il 
faut introduire un stylet crenelé, l’enga- 
ger sous les veines de Gallien , le pousser 
doucement ; il pénètre sans peine. On en- 
lève ensuite le corps calleux et la voûte à 
trois piliers , de manière à laisser en place 
la toile coroïdienne ; on incise sur le stylet, 
et on voit que dans tout son trajet, la mem- 
brane lisse et polie n’a point été déchirée 
‘pour le laisser pénétrer. Quelquefois on 
éprouve de la résistance, on ne peut même 
le faire parvenir ; cela tient à ce que les 
veines qui viennent se dégorger dans celles 
de Gallien , s’entre-croisanten tout sens dans 
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le canal, le rendent pour ainsi dire aréolaire 
et arrêtent l'instrument. Il faut alors le reti. 
rer, et pour démontrer la communication, 
verser dans le trou extérieur du mercure , 
qui par la position inclinée de la tête, par- 
vienttout desuite dans le troisième ventricule. 
En soufflant aussi de l’air , il parvient dans 
le 5.° ventricule, et delà dans les latéraux, 
par lesouvertures antérieures exactement dé- 
crites par Vicq-d'Azir. Sionenlève avant l’in- 
sufflation, la voûte à trois piliers, et qu’on 
mette à nu la toile coroïdienne , ellese sou- 
lève chaque fois qu’on pousse de l'air. 

XLVIIH. L’orifice interne de ce conduit 
de communication caché dans la partie infé- 
rieure de cette toile coroïdienne, ne se voit 
que difficilement , et même si on verse un 
fluide dans le troïsième ventricule, il ne 
ressort pas au dehors, parce que sans doute, 
ses bords s’affaissent sur eux-mêmes , et lui 
font obstacle. 

XLIX. Il paroît donc, d’après ce qui 
vientd'être dit, 1.° que la membranedes ven- 
tricules, analogue par son apparence et sa 
nature à l’arachnoïde , en est un prolon- 
gcment, etque lemoyen decommunication, 
entre elles , est le canal dont j'ai parié; 2.0 que 
ce prolongement, plus mince encore que 
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l’arachnoïde déja si ténue, se déploie d’abord 
sur le troisième ventricule, 3.° descend en 
arrière parle calamusscriptorius,dans le qua- 
trième qu 11 revêt et où il bouche les ouver- 
tures par lesquelles pénètre la pie-mère pour 
apporter les vaisseaux , 4.° se porte en devant 
à travers les deuxtrous de communication des 
ventricules latéraux, trous qu’on ne voit bien 
qu’en commençant la dissection du cerveau 
par sa base, tapisse ces ventricules et leurs 
éminences, 5.0 se réfléchit sur les plexus co- 
roïdes, bouche tout le long de la concavité 
des hippocampes, la communication qu'il ya 
entre ces cavités et l’extérieur, communica- 
tion par laquelle s’introduit la pie-mère pout 
se continuer avec le plexus coroïde , lequel 
est principalement produit par le prolonge- 
ment de cette même membrane qui pénètre 
entre l’ouvertnre décrite ci-dessus et la voûte 
à trois piliers. | 

L. D’après ce qui vient d’être dit, ül 
est évident que la membrane séreuse tapis- 
sant les ventricules , est à l’arachnoïde , ce 
qu'est au péritoine celle de la cavité des 
épiploons, et que la plus parfaite analogie 
existe entre l’ouver ture que j'ai décrite et 
l’ouverture située sous la vésicule du fiel, 
et qui mène à cette cavité, 
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& LI On conçoit facilement par là un 
phénomène que l’ouverture des cadavres offre 
quelquefois. On trouve les ventricules très- 
distendus, leur cavité doublée, triplée même, 
et cependant presque point de sérosité, tan- 
dis qu'ilyena beaucoup à la base du crâne. 
L'eau n’a pu s'échapper par aucun endroit 
que par l’ouverture dont j'ai parlé , le ca- 
davre s'étant trouvé couché sur le dos, la 
tête renversée. J’observe à ce sujet qu’un 
signe certain de la dilatation des ventricules, 
qui ne paroît pas toujours aisé à distinguer : 
sur un cerveaunonincisé, c’est la diminu- 
tion des anfractuosités repoussées alors 
en dehors et le moins de saillie des circon- 
volutions , en sorte que la surface cérébrale 
est presqu'unie dans tous ses points. Ce 
signe ne m’a jamais trompé. 

LIT Je crois que d’après tout ce qui a 
été dit dans cet article, il seroit difficile 
de révoquer en doute l’analosie que pré- 
sente l’arachnoïde avec les membranes 
séreuses par sa conformation. Comme elles, 
on la voit se déployant et sur l’organe au- 
quel elle appartient, et sur la cavité qui le 
renferme , former un sac sans ouverture où 
se ramasse la sérosité ,\ embrassant les neris 
et les vaisseaux , et leur formant des saines 

qui 
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qui les empêchent d’être contenus dans ce 
sac, enfin s’enfonçant dans les ventricules, 
et y formant un grand appendice, analogue 
à celui qu’envoie le péritoine sous l’estomae 
et le colon, au-devant du pancréas et du 
duodenum, etc. 

LIT. Nous pouvons donc, sans crainte 
d'erreur, résoudre le problême proposé au 
commencement de cet article , Sur la con- 
formation de l’arachnoïde , en établissant 
la proposition suivante : 


L’arachnoïde, par sa conformation et 


son trajet, appartient à la classe des 
membranes séreuses. 


LIV. Maisnousavons vu plus haut, que 
par sa nature intime, l’arachnoïde doit être 
aussi rangée dans la même classe de mem- 


branes; nous pouyons donc prononcer avec 
certitude que, 


L'arachnoïde , sous tous les rapports, est 
une membrane essentiellement séreuse. 


DÉC ON: QUA TP RE ÈNRE 


Conclusion générale. 


LV. Les faitsmultipliés, exposés dansce 
mémoire , nous permettent de présenter ici 


Q 
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quelques vues sénérales , qui n’en séroñt 
fpour ainsi dire que les conclusions. Elles 
ont rapport aux maladies et aux fonctions 
de lParachnoïde. 

LVI. Il paroïît que dans l’inflammation 
du cerveau et de ses membranes, l’arach- 
noïde joue un rôle essentiel. C’est élle qui 
doit faire rapporter cette inflammation à 
celle des membranes séreuses ou diaphanes. 
Si la dure-mère participe à ces affections, 
c’est à cause du feuillet interne qui la tapisse. 
Une expérience rend ceci très - manifeste. 

Mettez sur un animal , la dure-mère à décou- 
vert, dans une étendue assez considérable de 
sa surface externe ; incisez-la de manière à 
exposer aussi à l’air sa surface interne ; celle- 
ci sera beaucoup plus vîte enflammée que 
Vautre; carelle deviendra bien plus viterouge, 
etsur-tout plus promptement sensible à l’im- 
pression des irritans extérieurs, quiestnulie 
pour l’animal, dans les preruiers instans de 
l’opération. Sans doute que dans les inflamma- 
tions du cerveau, la dure-mère netarde pas à 
s’enflammer aussi; mais le siège primitif du 
malparoît être dans l’arachnoïde. Ne sait-on 
pas d’ailleursque ce n’est guërequ'à la surface 
interne de la dure-mère qui esttapissée par 
elle, ainsi qu’à la surface du cerveau , qu’on 
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observe l’exsudation purulente et les mem- 
branes contre nature, qui sont le résultat de 
ces inflammations? Au reste , il paroît par 
l’observation des maladies , que l’inflamma- 
tion des membranes fibreuses, telles que ia 
dure-mèêre, est beaucoup plus lente dans 
ses progrès que celle des membranes séreuses. 
L’inflammation du périoste, comparée à 
celle de la plèvre , en est une preuve. 

LVII. Quoiqueleshydropisies de l’arach- 
noïde présentent des phénomènes analogues 
à ceux des autres membranes séreuses , et 
qu'on puisse alors la regarder comme un 
grand réservoir accidentellement plein de 
sérosité, intermédiaire amk exhalans qui 
continuent leurs fonctions , etaux absorbans 
qui les ont cessé ; cependant il se rencontre 
quelques différences assez notables. 1.0 Dans 
l’hydropisie générale, où tout le systême 
lymphatique est frappé d’atonie, où tout le 
tissu cellulaire s’infiltre, toutes les cavités 
se remplissent, celle - ci échappe presque 
constamment à la loi générale. 2.0 L’hydro- 
pisie de l’arachnoïde est plus particulière 
à l'enfant , au fœtus; celle du péritoine, de 
la plèvre, de la tunique vaginale , du péri- 
carde, plus souvent observée chez l’adulte. 
Cela tiendroit il, pour l’arachnoïde, à la 
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Concentration des forces'sur la tête, dans le 
premier âge, époque à laquelle la nature , 
obligée de perfectionner simultanément tous 
les organes de la vie de relation qui s'y 
trouvent, semble négliser lesautres parties , 
pour doubler le travail de la nutrition dans 
celle-ci? On sait en général que les premiers 
instans de l’existence sont plus que tous les 
autres, sujets aux maladies de la tête. 3.0 Une 
circonstance influe sans doute aussi sur la 
différence des hydropisies de l’arachnoïde : 
c'est qu'il y a beaucoup moins de vaisseaux 
absorbans, deceux au moins quisontsensibles 
dans nos préparations , à la tête que par- 
toutaïlleurs, comme l’ont prouvé les recher: 
ches des Anatomistes modernes » Italiens , 
Anglais et Allemands. 

LVIIT. Je ne parle point ici de l'usage 
qu'a l’arachnoïde d'isoler le cerveau des 
organes voisins, et de rendre par là, sa vie 
indépendante de la leur : j'ai envisagé ail- 
leurs cette fonction générale des membranes 
séreuses. 


PROS T EE 


DE LA 


MEMBRANE SYNOVIALE. 


I. Avcuws partie de la physiologie des os 
n’abonde plus en hypothèses et moins en 
découvertes , que l’histoire du système sy- 
novial. Beaucoup de dissertations et peu de 
faits ; longue série de principes supposés 3 
court ensemble de preuves : voilà presque 
l'analyse des travaux connus jusqu’à ce jour 
sur ce point. Les notions acquises jettent ici 
peu de jour sur celles à acquérir. Il faut 
pour ainsi dire envisager les choses sous un 
aspect nouveau : c’est ce que je vais essayer 
dans ce Traité qui a pour but de faire con- 
noître , 1.0 le mode par lequel la synovie 
est transmise aux surfaces articulaires. 
2.0 La disposition générale de la membrane 
synoviale , agent essentiel de cette trans- 
mission. 3.0 Les dispositions particulières 
de cette membrane , dans les diverses arti- 
gutations. 
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Dz mécanisme par lequel la syrnovie 
est transmise aux articulations. 


II. Tour fluide différent du sang , ne 
peut s’en séparer pour être ensuite transmis. 
à un organe, que par un des trois modes 
Suivans : 1.0 par secrétion, fonction carac- 
térisée par l’existence d'une glande intermé- 
diaire aux vaisseaux sanguins qui en appor- 
tent la matière, et aux vaisseaux excréteurs 
qui en exportent le résultat. 2.0 Par exha- 
lation, fonction distinguée de la première, 
par l’absence de cette slakde intermédiaire , 
et par l’immédiate continuité du vaisseau 
sanguin , et du conduit exhalant (17.900 Pas 


(1) Cette distinction entre la secrétion et l’exha- 
lation , ne porte que sur les caractères sensibles et obser- 
vables à l'œil. Ilest assez probable en effet, qu'il existe 
aussi dans les glandes , une immédiate communication 
entre le vaisseau sanguin et le conduit excréteur > en 
sorte que la différence des deux fonctions ne paroît 
tenir qu'aux replis plus nombreux, à l’entrelacement 
plus compliqué des deux vaisseaux, pour la secré- 
üon ; à leur trajet plus court , à leur marche plus 
directe, pour l’exhalation. 
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iransudation, phénomène purement phy- 
sique , presque toujours cadavérique , rare- 
ment observé pendant la vie ; simple trans- 
mission d’un fluide par les pores d’un 
organe, vers lesquels il est mécaniquement 
déterminé. Examinons quel est de ces trois 
modes, celui choisi par la nature, pour 
déposer la synovie sur les surfaces articu- 
laires. 

| ) 
5. I. La synovie est-elle transmise par 
secrétion, aux surfaces articulaires ? 


III. Nous devons à Clopton Havers le 
système qui place dans les glandes, les sources 
de la synovie. Casserius ; Dulaurens , 
Séverin , Fabrice d’Aquapendente, avoienit 
confusément désigné ces organes dans les 
articulations. Couper crut aussi les y apper- 
cevoir, mais Haversen fit l’objet particulier 
de ses recherches , les décrivit dans les di- 
verses articulations, les distingua en deux 
classes , l’une principale, l’autre accessoire , 
leur assigna des caractères si évidens, selon 
lui, qu’on ne peut les y méconoitre. 

IV. Pelotonsrougeûtres, spongieux, for- 
més demembranes reployéessur elles-mêmes, 
situés tantôt en dehors, tantôt en dedans 
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des articulations , toujours disposés de. 
manière à être à l'abri d’une trop forte 
Compression, versant par des conduits en 
forme de franges, le fluide qu'ils séparent : 
tels sont les caractères tracés par Havers, 
caractères que tous les Anatomistes admirent 
d’après lui, et dont Winslow > Haller, 
Monro , Albinus, Bertin Consacrèrent sur- 
tout la réalité dans leurs Ouvrages. 

VI. Quelques Anatomistes de ce siècle 
ont Cependant jeté des doutes sur ces corps 
slanduleux. Lieutaud les confond avec le 
tissu cellulaire sraisseux ; Desault ne les en 
distinguoit point. Tout m’a confirmé dans 
la même Opinion , qu’une foule de considé- 
rations paroissent établir d’une manière in- 
dubitable. Je vais successivement exposer ces 
considérations. 

VI. Ces pelotons rougeâtres ne se ren- 
contrent que dans certaines articulations. 
Ïl en est plusieurs où leur existence ne peut 
être établie que par Supposition. Le plus 
grand nombre des capsules muqueuses des 
tendons n’en présentent certainement aucun ; 
quoique Havers, Albinus ; Junke et le C. 
Fourcroy les admettent dans toutes, fondés 
sans doute sur l’'analosie , et non sur l’ins- 
pection ; cependant la synovie se sépare 
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également dans ces deux cas , et lubréfie les 
surfaces des articulations et des gaînes ten- 
dineuses. Cette séparation est donc indépen- 
dante de l’action glanduleuse. 

VII. Sion examine les glandes synoviales 
les mieux caractérisées, telles que celle de 
la cavité cotyloïde , on n’y découvre aucune 
trace de ce parenchyme inconnu dans sa 
nature, mais remarquable par sa structure, 
qui compose en général les glandes, et qui 
les distinguant de toute autre partie, forme 
leur véritable caractère organique. 

VIII. Aucun conduit excréteur ne peut 
‘ âtre démontré dans ces organes. Ceux en 
forme de frange , admis par Havers, sont 
oinaires. Bertin lui-même a reconnu 


5 
cette vérite, quoiqu'il attribuât à ces Corps 


ima 


une structure glanduieuse. La transudation 
des fluides injectés par les artères voisines 
de l'articulation, ne prouve pas mieux l’exis- 
tence de ces conduits, qu’elle ne létablit 
dans la cavité des membranes séreuses où 
elle a lieu également, et où cependant il est 
bien prouvé qu'aucune slande ne verse 
l'humeur albumineuse qui lubréfie habituel- 
lement cette cavite. 

IX. L’insufflation résout entièrement en 
tissu cellulaire, ces pelotons graisseux. La 
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macération produit le même effet. Lors. 
qu’une ébullition long-temps continuée ; Ct 
amenée par degrés, en à enlevé toute la 
graisse , il ne reste qu’un amas de cellules 
affaissées les unes sur les autres , et sem 
blables à celles du tissu Cellulaire ordinaire. 
X. Le caractère glanduleux se prononce 
dans certains cas pathologiques , par une 
tuméfaction, un endurcissement particuliers, 
dont les organes autres que les glandes, tels 
que les muscles » les tendons, etc. n’offrent 
jamais d'exemple. Le foie > les reins, les 
Organes salivaires, toutes lés glandes sen- 
sibles, sont remarquables par là. Telle est 
même la vérité de ce Caractère, qu’il sert à 
indiquer des glandes que leur ténuité ous 
dérobe dans l’état naturel. Par exemple, 
l'existence dés cryptes de l'estomac , de 
l’urètre, et de plusieurs autres membranes 
Puqueuses , est fondée d’abord sur l’ana- 
logie des autres membranes de cette classe, 
mais principalement sur le développement 
accidentel que ces Cryptes acquièrent dans 
Certaines maladies. Jamais au contraire les 
prétendues glandes synoviales n’offrent à 
l'observateur un semblable développement. 
Toujours dans les maladies des articulations, 
UL engorsement commun semble les idens 
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tifier au tissu cellulaire voisin. Elles n’ont 
point, comme les autres landes, des aftec- 
tions isolées de celles de ce tissu , sans doute 
parce qu’elles n'ont point une vitalité propre; 
parce que simples prolongemens du tissu 
cellulaire voisin , ellesen partagent la nature, 
les propriétés, et doivent par conséquent 
participer à tous les états où il se trouve, 
comme lui à son tour doit immédiatement 
recevoir l'influence de leurs affections. 

XI. Les considérations que je viens de 
présenter successivement, forment , je Crois, 
une somme de données suffisantes pour ré- 
soudre le problème proposé ci-dessus, en 
établissant la proposition générale suivante : 


La syno vie n’est point transmise par secré- 
ion, aux surfaces articulaires. 


Passons au second mode de transmission: 
indiqué par les auteurs. 


s. II. La synovie est- elle transmise par 
transudation , aux surfaces articulaires ? 


XII. C’étoit une opinion anciennement 
recue, que la moëlle des os longs suinte par 
les pores de leurs extrémités et par ceux des 
cartilages qui les terminent, pour lubrélier 
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les surfaces articulaires. Havers renouvella 
cette idée oubliée à l’époque où il écrivoit, 
unit cette source de la synovie à celle qu’il 
avoit placée dans les glandes, et forma ainsi 
de cette humeur, un mélange composé de 
.deux fluides différemment transmis à l’är> 
ticulation. La plupart de ceux qui le sui- 
virent, partagèrent son opinion sur ce point. 
Ceux même , tels que Desault , quirejetèrent 
l'existence des glandes articulaires, et par 
là même la secrétion de la synovie, en 
admirent la transudation » fondés sur les 
observations suivantes. 1.0 Un os long , dé- 
pouillé de ses parties molles ; et exposé à 
l’air, laisse échapper par les porosités de 
ses Cartilagses, un suintement graisseux qui 
ne cesse que quand le suc médullaire est 
complettement épuisé. 2.0 La compression 
mécanique de l'extrémité cartilagineuse d’un 
0$ long , produit momentanément le même 
phénomène. Ces faits évidens pour l’os qui 
est mort, sont-ils aussi réels dans celui qui 
vit? Diverses considérations que je vais ex- 
poser, me conduisent à penser le contraire. 

RL. Dafoite vitale dont l'effet est d’im- 
primer à tous les organes qu’elle anime, un 
degré de ton suffisant pour résister à l’abord 
des fluides , laisse, en s'évanouissant , les 
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fibresde ces mêmes organes, dans une laxité 
qui les rend par-tout perméables. Aussi ia 
transudation n'est-elle presque plus aujour- 
d’hui considérée que comme un phénomène 
purement cadavérique , qui transformé 1ci 
en phénomène vital, offriroit une exception 
manifeste aux loix de la nature , que carac- 
térisent sur- tout la simplicité et l’uniformité. 

XIV. Le suintement graisseux a lieu 
dans l’expérience indiquée ci-dessus, non- 
seulement par les pores des cartilages, mais 
encore à travers ceux de toute la surface de 
l'os; en sorte qu’en raisonnant d’après ce 
qu'on observe ici sur le cadavre, il est 
évident que pendant la vie, los entier 
devroit être, pour ainsi dire, plongé dans 
une athmosphère de synovie; conséquence 
qui, prouvée fausse par la plus simple ins- 
pection , démontre la fausseté du principe 
dont elle découle. 

XV. Les articulations des cartilages du 
larynx, sont lubréfiés, comme celles des 
os, par le fluide synovial ; et cependant ici 
toute transudation de moëlle est impossible, 
puisqu'elle n’existe point dans la substance 
des cartilages. 

XVI. La moëlle est presque toujours 
intacte dans les maladies qui, affectant les 
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articulations, altèrent l’humeur qui Îles 
Jubréfie. Réciproquement la synovie né 
prend point un caractère différent dans les 
affections de l’intérieur des os, qui portent 
sur l’orsane médullaire , leurinfluence spé- 
ciale. Une expérience m'a confirmé ce fait 
que démontrent d’ailleurs les diverses mala- 
dies des os. J'ai ouvert surles côtés , deux 
os longs d’un des membres postérieurs d’un 
chien, de manière à y faire parvenir un 
stylet rougi, qni ayant été porté à plusieurs 
reprises, a détruit complettement les deux 
systèmes médullaires. La nécrose a été le 
résultat assez prompt de cette expérience 
faite déja par Troja, mais qui m'a offert 
un résultat qui lui est échappé ; c’est l’inté- 
grité de l’articulation qui unissoit les deux 
os nécrosés. Ce phénomène constaté par 
plusieurs expériences, lève tous les doutes 
sur la non transudation de la moëlle pour 
former la synovie. Ce fluide n’auroit-il pas: 
en effet cessé d’humecter l'articulation À la 
suite de la destruction de l’organe médul- 
laire , si cette transudation étoit réelle pen- 
dant la vie ? 

XVII, Desault, pour expliquer la 
manière dont la synovie se sépare du sang, 
ajoutoit à cette prétendue transudation de 
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là moëlle, un suintement fourni par toutes 
les parties contenues dans larticulation, 
telles que les ligamens capsulaires et inter- 
articulaires, les graisses internes, les carti- 
lages , etc. une comparaison suffira pour 
apprécier cette hypothèse. Que diroit-on d’un 
système où pour expliquer la production de 
l'humeur séreuse du bas-ventre, on en pla- 
ceroit la source dans le foie, la rate, les 
intestins , et en général dans tous les organes 
de cette cavité? Sans doute on répondroit 
qu’un fluide identique par sa nature, ne 
sauroit être fourni par des parties de struc- 
ture si différente, qu’il est bien plus simple 
d’en chercher la source unique, dans l’unique 
membrane qui revêt tous les viscères gastri- 
ques. L'application est exacte , et l’analogie 
complette pour la cavité articulaire. 


XVIII Nous pouvons, je crois sans 
crainte d'erreur , conclure de tout ce qui 
a été dit ci-dessus, que : 


La synovie n'est point transmise par tran- 
sudation, aux surfaces articulaires. 


Je passe au dernier mode indiqué pour la 
séparation de la synovie. 
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$. TT. La synovie est-elle transmise par 
exhalation, aux surfaces articulaires ? 


XIX. La solution des deux problêmes 
précédens, semble naturellement amener 
celle de la question que nous nous propo- 
sons ici. En effet » voici deux données 
sur la certitude desquelles on peut, je crois, 
compter : 1.0 la secrétion, l’exhalation et 
la transudation, sont les seuls moyens par 
lesquels un fluide différent du sans , peut 
être transmis à un organe; 2.0 la secrétion 
et la transudation sont étrangères à la trans- 
mission de la synovie. Or, de ces deux don- 
nées certaines, ne peut-on pas tirer cette 
conséquence certaine aussi : l’exhalation est 
le mode par lequel la synovie est apportée 
auxarticulations? Mais ajoutons à ces preuves 
négatives , des considérations qui établissent 
positivement cette proposition. | 

XX. Les rapports les plus frappans s’ob- 
servententre lasynovieetle fluide qui lubréfie 
les parois des membranes séreuses. 1.0 Rap- 
port de composition. Ces deux fluides sont 
essentiellement albumineux : l’albumine pré- 
domine dans tous deux y Quoiqu’un pen dif- 
férente dans l’un et l’antre, Havers avoit déja 

indiqué 
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indiqué cette analogie; il savoit que ces 
deux fluides sont coagulables par l’alkool, 
les acides , le calorique , sans connoître le 
principe auquel est due cette propriété. 
2.9 Rapport de fonctions. Tous deux sont 
destinés à lubréfier des surfaces où s’exerce 
beaucoup de mouvement, à diminuer le 
frottement qui en est l’inévitable effet, à 
prévénir des adhérences funestes. Tous deux 
sont dans le même état, sur leurs surfaces 
respectives. C'est une rosée qui se répand 
sur ces Surfaces, et qui bientôt y est reprise. 
3.0 ‘Rapport d’affections. L’inflammation 
tarit la source de l’un et l’autre, et dé- 
termine des adhérences plus communes dans 
les membranes séreuses , plus rares dans les 
articulations, où elles produisent l’ankylôse. 
ous deux sont sujets à des augmentations 
contre nature qu'un mot commun désione, 
celui d’hydropisie. 4.° Rapport d'absorption. 
Le système lymphatique est pour tous deux, 
la voie par laquelle ils rentrent dans la cir- 
culation , après avoir suffisamment séjourné 
sur leurs surfaces-respectives. 

XXI. Ces divers rapprochemens qui, à 
quelques différences près dans la compo- 
sition , associent si visiblement la synovie à 
humeur des membranes séreuses, ne nous 
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mènent -ils pas à cette conséquence bien 
simple, savoir, que ces deux fluides étant 
analogues sous tous les autres rapports, 
doivent l'être aussi par la manière dont ils 
sont séparés de la masse du sang ? Or, c’est 
un point de physiologie aujourd’ hui géné- 
ralement reconnu , que l'humeur des mem- 
ranes séreuses y est apportée par exhalation; 
donc nous sommes évidemment. conduits 
d'inductions en inductions , à celle-ci qui 
répond à la question proposée ci-dessus : 


Lasynovieest transmise par exhalation, 
aux surfaces articulaires. 


Cette induction précise, rigoureuse, tirée 
de faits palpableset constans, deviendra , je 
crois,une vérité démontrée, si, aux analogies 
_ précédemment établies, nous ajoutons celle 
de l’organe membraneux, sièse essentiel de 
l’exhalation de la synovie. Nous allons nous 
occuper de cette membrane dans l’article 
suivant. 
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De la Membrane synoviale considérée 
en général. | 


XXI. Nous avons vu, dans le Traité des 
Membranes en général, toutes les grandes 
cavités tapissées d’une membrane séreuse 
qui forme, par ses replis, une espèce de sac 
sans ouverture, lequel embrasse et les or- 
ganes et les parois de la cavité. Il existe 
dans toutes les articulations mobiles, une 
membrane exactement analogue, dont les 
usages sont les mêmes , dont la nature n’est 
point différente , et que j'appelle syroviale, 
parce que ses parois exhalent et absorbent 
sans cesse la synovie. 


$. I. Orcanisation extérieure de la 
Membrane synoviale. 


XXTIT. On doit donc concevoir toute 
membrane synoviale, comme une poche non 
ouverte, déployée sur les organes de l’arti- 
culation, sur les cartilages diarthrociaux, sur 
la face interne des ligamens latéraux et cap- 
sulaires,sur la totalité des lisamens inter-arti- 
culaires lorsqu'ils existent, sur les paquets 
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oraisseux saillans dans certaines cavités 
articulaires, etc... C’est d’elle que ces divers 
organes empruntent l'aspect lisse, poli ) re- 
luisant qui les caractérise dans ces cavités, 
et qu'ils n’ont point ailleurs. De même qu’en 
disséquantexactementles organes gastriques, 
on pourroit enlever le péritoine, son sac 
restant intact; de même on concevroit la 
possibilité de séparer et d'isoler cette mem- 
brane, sans les intimes adhérences qu'elle 
contracte en quelques endroits. Toutes les 
parties qu’elle embrasse sont hors de la ca- 
vité articulaire, quoique saillans dans cette 
cavité; comme le poumon se trouve à l’ex- 
térieur du sac formé par la plèvre, le foie 
à l'extérieur de la poche péritonéale, etc. etc. 
XXIV. On trouve la membraresynoviale 
dans toutes les articulations mobiles, dont 
le plus grand nombre n’ont qu’elle et des 
lisamens latéraux. Ce qu’on appelle com- 
munément capsule fibreuse, ne se rencontre 
qu'autour de quelques surfaces articulaires. 
Les connexions de l’humérus, du fémur, 
et de certains ,autres os dont les extrémités 
.se joïsnent par énarthrôse , en offrent seules 
des, exemples. On voit dans ces articula- 
tions deux enveloppes très-distinctes : l’une 
librense est extérieure, et se trouve disposée 
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en forme de sac ouvert en haut eten bas, em- 
brassant par ces deux srandes onvertures, les 
surfaces des deux os et seconfondant, autour 
d'elles, avec le périoste qui entrelace ses fibres 
avec les siennes. L'autre celluleuse, qu ‘est 
la membrane synoviale, tapisse la première à 
l'intérieur, s’en sépare ensuite, lorsqu’elle ar- 
rive vers les deux cartilagesdiarthrodiaux, et 
se réfléchit sur eux, au lieu de s'unir au Dé 
rioste. Le C. Boyer aindiqué cette dispositions 

XXV, Dans toutes les articulations. oin- 
glymoïdales, comme dans celles du coude, du 
genou, des phalanges , de la main, du 
pied , etc. etc. la capsule fibreuse manque 
absolument. Les fibres , au lieu de s étendre 
et de s'entrelacer en membrane , se ‘ra- 
massent en faisceaux plus ou moins.épais qui 
forment les ligamens latéraux ; on neretrouve 
plus que le feuillet interne des ar ticulations 
énarthrodiales, c’est-à-dire la membrane 
synoviale , laquelle ne contracte non plus ici 
aucune adhérence avec le périoste, mais.se 
réfléchit sur les cartilages. En la prenant à 
l'endroit de cette réflexion, on peut la déta- 
cher assez avant, et se convaincre ainsi 
qu’elle offre une organisation externe toute 
différente de celle que présente d'abord à 
l'esprit , l'idée d’une capsule. ar ticulaire. 
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Cette disposition est extrêmement facile à 
appercevoir par la moindre dissection , au 
genou derrière le tendon du crural et le 
lgament inférieur de la rotule, au coude 
sous le tendon du triceps, aux phalanges 
sous celui de l’extenseur , etc... Toutes les ar: 
throdies ont aussi une organisation analogue, 
Comme ôn le verra dans l’article suivant $ 
en sorte qu’on peut assurer que les capsules 
fibreuses n’existent que dans un petit nombre 
d'ârticulations » ŒuE presque toutes n’ontque 
des. poches synoviales qui se déploient, se 
réfléchissent sur les surfaces osseuses , Sans 
S’attacher autour d’elles, comme l'ont écrit 
tous les auteurs. 

© XXVI J'ignorois ; l'an passé , cette re- 
marquable différence des articulations ; 
lorsque je pübliai un mémoire sur la Mem- 
brane synoviale. Je l’ai constatée, cet été, 
‘Dar une foule de dissections. Quelques Ana- 
tomistes étoient sur la voie de la découvrir ; 
lorsqu'ils ont observé que diverses capsules 
paroiïssoient toutes formées de tissu cellu- 
laire. C’est en effet la texture de la mem- 
brane synoviale qui diffère essentiellement 
en cela, des capsules fibrenses. Qu'on con- 
serve , si l'on veut, le mot de capsule pour 
toutes les articulations ; mais alorsil faudra 
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lui attribuer nécessairement des’ idées dif- 
férentes. Comparez, par exemple, la cap- 
_sule fibreuse du fémur , à la capsule syno- 
viale du genou ; vous trouverez ; d’un côte: 
‘grandes oùver- 
tures pour les extrémités osseuses ; RER 


1.9 un saccylindrique à deux 


sieurs petites pour les vaisseaux ; 2°ün 
entrelacement fibreux', semblable à célui des 
tendons, des aponévroses ; 5.° un _ mode de 
sensibilité , analogue à celui de ces organes; 
4:° usage de retenir fortement en place les 
os articulés ,qui n’ont que ce lien pour after 
mir deur union: D'un autre côté vous obser- 
verez :\1.° un sac sans ouverture; 2.° une 
strnctute celluleuse, identique à celle des 
membranes séreuses ;.3.° une sensibilité de 
même nature que la leur ; 4.° là simple fonc- 
tion de-conténir la :synovie et de la séparer , 
les os étant assujettis par de forts ligamens. 

XXVIL L'existence de la membrane 
synoviale dans toutes ‘les articulations où 
elle se trouve seule ,: est mise hors de doute 
par la plus ce à DE inspection. Dans celles où. 
elle est unie à une capsule fibreuse, ôn la 
distingue encore très-bien en différens en- 
droits. Ainsi au fémur, on la dissèque sur 
le ligament inter-articulaire , sut le peloton 


graisseux de la cavité. -cotyloïde;: sur lé col 
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de l’os, aux endroits où elle abandonne {à 
capsule fibreuse, pour se. réfléchir. sùr les 
cartilages, etc.; mais son adhérence: à ces. 
cartilages et à la face interne de la capsule, 
pourroit élever quelques doutes sur sa dise 
position en.forme de sac par-tout fermé, que 
nous lui avons attribuée s il est donc essen- 
tiel .de présenter quelques considérations 
propres à dissiper ces.doutes. : ! cenobnai 


vI+ va 


Continuité, par une dissection lente y ménäz 
gée avec. soin, et commencée à l’éndroit:où 
la membrane se réfléchit du cartilage sûr 
la capsule; la macération long-temps:cone 
tinuée permetaussi de l'enlever parlambéau, 


2.0 À. la suite de certaines inflammations:, 


cette membrane prend üne: épaisseur et une 

Opacité qui permettent de la distinguer de 
É «. 

tous les organes “voisins, de ceux: même 


auxquels elle est le plus adhérente: : 3: ‘Les 
bourses muqueuses des tendons ‘sont tout 
aussi adhérentes que [a membrane synoyiale 


? 
aux Cartilases de leur gaine et à cette saîne 
elle - même, ; : Cependant. tout le, monde 
leur reconnoît une existence isolée. 4.0 El 
est des articulations à capsule fbreuse ÿ où 
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Les Sbresécartées laissententre ellesdes inter- 
valles par où la ‘synovie s’'échapperoït, 
si la membrane synoviale ne les tapissoit: 
Lorsqu'on pousse de Pair dans l’articula- 
tion, on voit celle-ci se soulever à travers 
ces espaces s(@E présenter une texture toute 
différente de celle de la capsule. Bertin a 
fait cette observation, mais il a cru que ces 
pellicules étoient isolées, et n'a ‘point vu 
qu’elles dépendoient de la continuité de la 
membrane qui se prolonge sur toute. l'arti- 
culation..5.2:Nous avons observé à l’article 
dés membranes séreuses, que l'aspect lisse 
et poli qme présente la surface des crsanes 
des cavités, leur est toujours donné par ces 
membranes, etque jamais ils ne l’empruntènt 
de leur propre structure : or, nous verrons 
quelamembranesynoviale a la même texture 
que: les séreuses ; donc: il paroït qn ’aux 
endroitsoù lesorganesarticulaires présentent 
ce caractère, c’est d'elle qu ils le reçoivent, 

quoiqu'on ne puisse: pas la distinguer aussi 
bien sur ‘ces organes , que là où elle est 
libre. D'ailleurs les articulations évidemment 
dépourvues de cette membrane, ne présen- 
tent point cet aspectlisseet poli. Tellessont les 
surfaces de la symphise pubienne, de la sym- 
phise sacro-iliaque qui se trouvent, quoique 
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contigués, incpales » Tugueuses , etc: None 
avons prouvé aussi que jamais cette forme 
organique n’est dué à la Compression: :! 
XXIX. Si on ajoute à ces diverses-consi: 
dérations, l’analogie indiquée de la synovié 
avec le fluide séreux, ‘analogie qui: prouve 
celle qui existe entre les deux ‘sortes d'or: 
ganes d'où s’éconlent ces fluides, on:se con- 
vaincra facilement, je. crois > que, Imäigré 
l'adhérence de la synoviale sur divèrs points, 
elle doit être considérée d’une manière exac- 
tement analogue. à celle des membranes 'sé- 
reuses, c'est - à - dire comme-une: véritable 
poche sans ouverture! par-tout contiñue et 
déployée sur tous:les organes dé Partieu- 
lation. D'ailleurs; :n’avons-nous pas vu les 
membranes fibro-séreuses présenter: de'sem- 
blables adhérences quoique l'existence 
isolée, des deux feuillets qui les composent, 
soit généralement avouée ? réoarotbse 
.ÀXX. D'après l’idée que nous nous 
sommes formée de la, membrane synoviale, 
il est facile de concevoir comment certains 
Organes traversent l'articulation, sans que 
la synovie s'échappe par. l’ouverture qui 
les reçoit, ou par celle qui les:transmet 
an dehors. La membrane synoviale alors 
refléchie autour de ces organes, leur forme 
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une gaîne qui les sépare du fluide et les isole 
de l'articulation. Ainsi le tendon du biceps 
mest-il pas plus renfermé dans l’articula- 
tion du bras avec l’omoplate, que la veine 
ombilicale, l'ouraque , etc... dans la cavité 
péritonéale. Avec la moindre attention , on. 
parvient à l'isoler de la portion de mem- 
brane qui forme sa gaine. | 

XXXI. Les considérations précédentes 
nous mènent aussi à trouver une identité 
parfaite entre les capsules muqueuses des 
tendons et les bourses  synoviales. Dans 
l'exemple précédent, ces deux sortes de 
membranes sont évidemment continues ; 
car la capsule de la coulisse bicipitale, 
est de même nature que celle des tendons, 
qui en ont une isolée , comme les fléchisseurs 
par exemple. 


$. II. Organisation intérieure de la 
Membrane synoviale. 


XXXIIL Nous venons de voir que par 
sa conformation extérieure , la synoviale 
appartient essentiellement à la classe des 
membranes séreuses ; elle dott aussi y être 
rangée par son organisation interne. Cette 
organisation est toute cellulaire comme le 
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prouvent la dissection, l'insufflation , et 
Sur-tout la macération. La poche qui forme 
les ganglions, n’est évidemment qu’une pro» 
duction de l’organe cellulaire : or , On sait 
que cette poche exhale et contient un fluide 
semblable à la Synovié. Par-tout. où la 
membrane synoviale. est libre , elle tient 
en dehors à cet Orsane et se confond avec 
lui, d’une manière si immédiate, qu’en enle- 
Vant successivement ses différentes couches s 
où les voit se condenser peu à peu et s’unir 
enfin étroitement entre elles pour la former, 
De même que dans les membranes séreuses $ 
aucune fibre n’y est distincte. Elle devient 
transparente lorsqu'on l’isole exactement 
des deux côtés, ce qu'ilest aisé de faire au 
genou , dansune très-srande étendue, 
XXXIIT Je ne reviendrai pas sur les 
diverses Preuves qui ont établi la structure 
celluleuse des membranes séreuses ; toutes 
ces preuves sont applicables aussi à la syno- 
viale qui paroît n’être qu'un entrelacement 
d’absorbans et d’exhalans. D'après cela, il 
est facile de concevoir ce que sont les paquets 
rougeâtres et craisseux disséminés autour 
des articulations. Ils remplissent à Pégardl 
de cette membrane, les fonctions du tissu 
cellulaire abondant qui enveloppe le péri- 
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toine , la plèvre, etc. etc. C’est là que les 
vaisseaux sanguins se divisent à l'infini avant 
d'arriver à la membrane où leurs ramifica 
tions successivement décroissantes se termi- 
nent enfin par les exhalans. 

XXXIV. Siune rougeur remarquab'e dis- 
tingue quelquefois ces pelotôns,d’avecle tissu 
cellulaire, c’est que les vaisseaux y sont plus 
concentrés, plus rapprochés. Par exemple , 
à l'articulation de la hanche , dont la mem- 
brane synoviale presque par-toutadhérente, 
ne correspond que dans l’échancrure de la 
cavité cotyloïde à du tissu cellulaire , la 
nature y a entassé presque toutes les rami- 
fications artérielles qui fournissent la syno- 
vie; delà la teinte rougeûtre du paquet cel- 
luleux qu’on y rencontre. Âu contraire , au 
genou où beaucoup de tissu cellulaire en- 
toure toute la face externe du sac synovial, 
les vaisseaux plus disséminés laissent à ce 
tissu la même couleur qu’à celui de la face 
externe des membranes séreuses, etc... 
Cette rougeur de quelques prétendues glandes 
synoviales , seul caractère qui les distingue, 
ne leur est donc pour ainsi dire qu’acciden- 
telle; elle n'indique pas plus leur nature 
glaänduleuse, ‘qu’élle‘ne la prouve dans la 
pie- mère , où ellé dépend de la même cause. 
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S. III. Forces vitales de La Membrane 
synoviale. 7 


XXXV. La sensibilité organique est le 
seul partage des membranes synoviales dans 
l’état ordingir » Comme me l'ont prouvé 
plusieurs essais sur les animaux vivans, où 
ces surfaces ont été mises à nu et irritées 
par divers agens. Mais l’angmentation de 
vie qu'y détermine l’inflammation, en exal- 
tant cette sensibilité , la transforme en celle 
de relation; c'est cequ’on observe, 1.0 dans les 
plaies où ces membranes sont exposées au 
contact de l’air; 2.0 lors de l’irritation pro- 
longée qu’elles éprouvent de la part des 
corps étrangers accidentellement développés 
dans l'articulation ; 3.0 dans les diverses 
affections des surfaces articulaires, etc... 

XAXVI. Ce mode de sensibilité des 
membranes synoviales sert à confirmer ce 
que j'ai déja établi plus haut; savoir, que la 
plupart des articulations , les ginglymoïdales 
sur-tout, sont dépourvues de capsules fi- 
breuses, En effet, j'ai fait observer que 
les capsules, ainsi que les ligamens laté- 
raux ; ont un mode de sensibilité de rela- 
üon , qui se développe dans l'état sain, 
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par les tiraillemens qu’on leur fait éprouver. 
Voilà pourquoi , Si on met à découvert dans 
un animal, unearticulation ginglymoïdale , 
qu’on enlève tous les organes voisins, 
excepté la synoviale et leslisamens latéraux, 
et qu’on torde ensuite l’arti En latiof l'animal 
donne les. signes de la plus vive douleur. 
Mais coupe-t-on ensuite lesligamens, en lais- 
sant seulement la synoviale , la torsion n’est 
plussensible , et on peut impunément disten- 
dre, déchirer l'articulation. Doncil n’y avoit 
point de capsule fibreuse , jointe à la syno- 
viale. sé . 
XXXVII.. Cette expérience facile à répé- 
ter sur les membres antérieurs ou posté- 
rieurs » peut servir à Ÿ reconnoître par-touf 
les articulations où existe une membrane 
synoviale seule , et celles où s’y trouve jointe 
une capsule fibreuse. Celle-ci étant de même 
texture que les ligamens latéraux, déter- 
mine les mêmes douleurs lorsqu'on la tiraille, 
comme le prouvent d’ailleurs des expériences 
faites. sur les articulations revêtues de ces 
capsules. 

XXXVIIT. JL’ évacuation des hydropisies 
articulaires du genou, à la suite desquels 
la membrane synovialerevient sur elle-même, 
l'absorption habituelle de ces membranes ; 


” 
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prouvent leurs forces toniques qui d’ailleurs 
n'ont rien de particulier dans leur dévelop- 


ï 


pement. 
< . IV. Fonctions de la Membrane synoviale. 


XXXIX. Lasynoviale paroît absolument 
étangère à la solidité de l'articulation ; les 
capsules fibreuses et les lisamens latéraux 
remplissent seuls cet usage. La surface lisse 
que les extrémités articulaires empruntent 
de cette membrane , favorise leurs mou- 
vemens; elle peut même, sous ce rapport, 
aider à l’action musculaire ; ainsi les portions 
de synoviale quisetrouvent au senou derrière 
le crural, au coude sous le triceps , aux 
phalances sous les fléchisseurs, etc... rem- 
plssent à l'égard de ces muscles, les fonctions 
des bourses muqueuses; elles sont À leurs 
tendons, ce qu’est à celui du psoas et de 
l'iliaque , la poche cellulaire qui la sépare 
de l’arcade crurale, ete. 

XL, Le principal usage de la membrane 
qui nous occupe, est relatif à la synovie ; 
elle exhale par une foule d’orifices cé fluide 
qui y séjourne quelque témps, et rentre 
ensuite par absorption, dans la circulation. 
568 parois sont done le siège de l’exhalation, 

dans 
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comme le rein par exemple , est celui de 
la secrétion de l’urine. Le réservoir du 
fluide exhalé, c’est le sac sans ouverture 
qu'elle forme , comme la vessie est celui de 
l'urine venue du rein. Les vaisseaux excré: 
teurs de ce même fluide, cesontlesabsorbans 
qui le rejettent dans la masse du sang, 
comme l’urètre transmet au dehors l’urine 
de la vessie. Il y a sous ces divers rapports, 
plus d’analogie qu’il ne semble d’abord, 
entre la secrétion et l’exhalation. 

XLI. Les phénomènes du séjour dela syno- 
vie dans ce réservoir membraneux , sont rela- 
tifs à elle-même, on aux surfaces articulaires. 
Les premiers consistent dans une altération 
particulière , mais inconnue , qu’elle subit 
entre les systèmesexhalantetabsorbant. Les 
seconds concourent à faciliter kes mouve- 
mens articulaires. L’enduit onctueux et plis- 
sant que les surfaces reçoivent de lasynovie, 
est singulièrement propre à cet usage. 
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XUIT. Après avoir indiqué en général, la 
disposition de la membrane synoviale , il 
fauten décrire le trajet, sur les diverses arti- 
culations où elle se déploie, La forme gé- 
nérale indiquée ci-dessus reste toujours là 
même ; c’est toujours un sac sans ouverture, 
embrassant les divers organes articulaires. 
Mais suivant que ces Organes sont plus ou 
moins nombreux , plus ou moins rappro- 
Chés, écartés, tic. elle otre des 
riétés que nous allons rechercher. Il n’est 
pas inutile auparavant de retracer rapide- 
ment la classification des articulations, afin 
de pouvoir distribuer nos descriptions plus 
méthodiquement. 

XLHI. J’observe que je meservirai, pour 
exprimer chaque articulation, d’une expres- 
sion composée du nom des os qui concourent 
à la former; ainsi, au lieu de cette expres- 
sion : articulation de l’humérus avec l’omo- 
plate , je dirai : articulation Scapulo-humé- 
rale. Cela évitera des circonlocutions , et 
la nomenclaturenouvelle, qui dans plusieurs 
autres parties, surcharge de mots le langage 
anatomique , servira ici à l'en débarrasser. 
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J'emploierai 1CI quelques - unes des bases 
adoptées par le C. Chaussier. 


$. I. Division générale des Articulations. 


XLIV. Les articulations peuvent être 
envisagées sous un double point de vue : 
1.0 dans l’ordre de leur position, à la tête, 
au tronc, aux membres ; 2.° suivant l’ordre 
des classifications nombreuses auxquelles on 
les a assujetties. La seconde méthode me 
paroît préférable , parce qu’en rapprochant 
les unes des autres, les articulations dont 
la structure est analogue, elle nous mettra 
à même de présenter, outre la description 
de leur membrane synoviale, quelques vues 
sur les rapports généraux de leurs fonc- 
tions. d | 

XLV. Toutesles articulations se rappor- 
cénérales. La mobilité 


5 
est le caractère de la première, l’immobi- 


tent à deux classes 


lité celui de la seconde. L’une appartient 
aux os loco-moteurs des membres et du 
tronc, à certains os qui servent aux fonc- 
tions internes , tels que la mâchoire et les 
côtes , etc. L’autre se rencontre spéciale- 
ment dans les os dont l’ensemble forme des 
cavités destinées à garantir des organes 
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essentiels. La tête et le bassin en offrent tr 
exemple. 

XLVI. La classe des articulations mo- 
biles, renferme deux genres dont les carac: 
tères sont tirés des mouvemens , tantôt faciles 
à s'exécuter en toutsens , tantôt bornés à cer: 
tains. Ce sont les articulations , 1.2 mobiles 
et vagues, 2.9 mobiles et bornées. 

ALVII Dans le genre des articulations 
mobiles et vagues, se trouvent trois espèces 
dont le caractère se tire des surfaces osseuses 
qui les forment , et qui sont, où contisuës et 
Kbres, ou contiguës et serrées les ures contre 
les autres, où continues entre elles par une 
substance intermédiaire. 1.0 La mobilité est 
l'apanage de la première espèce toujours 
placée à la partie supérieure des nrembres , 
où elle retire de cette situation, un double 
avantage. D'un côté très-éloignée de la 
partie du membre immédiatement en but À 
Faction des corps extérieurs, elle échappe 
plus facilement aux luxations auxquelles 
la dispose son. peu de solidité. D’un autre 
côté, elle peut imprimer au membre, des 
mouvemens généraux qui suppléent à ceux 
desarticulations inférieures, dont la solidité 
exclut la mobilité en tout sens. C’est l’arti- 
culation, non-seulement des os qui la forment, 
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mais encore du membre qu’elle meut en 
totalité. L'Énarthrôse du fémur et de l’hu- 
mérus est un exemple de cette disposition. 
2.9 La seconde espèce est remarquable par 
sa solidité ; aussi la rencontre-t-on aux 
endroits du membre où s'exerce immédia- 
tement l'effort des agens extérieurs, tels 
que le tarse, le métatarse, le carpe, le 
métacarpe , etc. 3.0 La mobilité et la solidité 
réunies caractérisent la troisième qui sé 
trouve dans les organes destinés, comme les 
vertèbres, au double usage de garantir une 
partie importante, et de servir à la loco- 
motion. 

XLVIIT. Au genre des articulations 
mobilesetbornées, serapportentdeux espèces 
caractérisées aussi par les surfaces osseuses 
qui sont, 1.9 inégales, à éminences et en- 
foncemens réciproquement reçus les uns par 
les autres: 2.° uniformes et à une seule 
direction. L’une,destinée à la flexion et à l’ex- 
tension , occupe le milieu des membres, se 
trouve au coude, au genou, aux doists , etc. 
L'autre, plus propre à la rotation latérale, 
se voit à l’avant-bras, à la seconde vertèbre. 

XLIX. La classe des articulations immo- 
biles renferme trois genres caractérisés par 
le mode d’union des surfaces osseuses qui se 
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trouvent , 1.9 Juxta-posées, 2.0 engrenées ; 
3.0 implantées. Le premier genre se ren- 
contre là où le seul mécanisme des parties 
suffit presque pour assurer la solidité des os. 
Aïnsilesos maxillaires enclavés entre les porm- 
mettes , lesunguis, l’ethmoïde, les palatins, 
le vomer, le coronal, sont soutenus, pluspar le 
mécanisme général de la face » que par les 
liens articulaires quiles unissent l’un à Pautre, 
et qui permettroient un facile déplacement. 
On trouve le second genre, là où l'influence 
du mécanisme général étant moindre, il 
faut que la solidité de l'articulation y Sup- 
plée; ainsi les deux pariétaux sont fixés 
entre eux, et par le mécanisme du crâne 
dont tous les os s’arc-boutent, et par leur 
engrenure réciproque. Entin le troisième 
genre s’observe là où le mécanisme de la 
partie étant nul, la solidité de l'os est toute 
due à l'articulation. Les dents nous offrent 
un exemple de cette disposition. 

L. Le tableau suivant permettra d’em- 
brasser du même coup-d’œil toutes ces di. 
verses articulations. 
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CLASSES., GENRES. ESPÈCES. 
& J.ere 
I.er à surfaces Us À 
Mobiles et libres. . . . [ Enarthrôse. ] 
et vagues ; 13 
à surfaces contiguës 
Li et serrées, . . « .[ Arthrôdie. ] 
Mobiles ; HEC 
À surfaces continues. [ Amphiarthrôse. ] 
ï.cre 
Ginglyme 
À \. eo, F £ ) 
IT. à surfaces inégales. à angulaire. À 
Mobiles 
et bornées; Te 
à surfaces uniformes. Ginglyme 
latéral. 
J.er 
IL À surfaces juxta - posées. « . . *[ Harmonie. | 
IT.e | 
fmmobiles;<, , . 
à surfaces engrenées, + + + + + ef Suture. | 
III.e 


à surfaces implantées. . . . + + : [ Gomphôse. ] 


LI. Plusieurs articulations du tableau 
que je viens de présenter, ne doivent pas 
évidemment nous occuper, puisqu'aucune 
membrane synoviale ne s’y trouve. La se- 
conde classe nous est étrangère sous. ce 
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rapport, de même que la troisième espèce: 
du premier genre de la première classe : nous 
n’aurons donc à nous OCcuper que des énar- 
thrôses, des arthrôdies » €t des deux espèces 
de ginglymes. 


S. IT. Arsiculations mobiles er VATUES ; à 
surfaces libres. | Énarthrôse. ] 


Lil Cette espèce comprend deux va- 
riétés. Dans l’une, il Y 4, 1.° mouvement 
d'opposition en tout sens » €n arrière et en 
devant, en dedans et en dehors etc. : 240: 
mouvement de circonduction , assemblage 
de tous ceux-ci ; 3.0 mouvement de rotation 
sur l’axe de l’os. L’humérus et le fémur sont 
les seuls exemples de cette variété. L'autre 
variété ne diffère de la précédente, que parce 
qu’il lui manque le mouvement de rotation 
sur l'axe, tous les autres lui appartenant. 
Je range ici les articulations de la clavicule, 
de la mâchoire, etc... 

D an RE ÉTÉ, 

LITE. L’humérus et le fémur se ressem.. 
blent beaucoup par leurs articulations supé- 
rieures. Tous deux exécutent en tout sens 
des mouvemens très-étendus y MAIS qui pré- 


sentent cependant une différence essentielle, 
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et qu'on n’a point envisagé d’une manière 
générale ; c’est que la rotation et la circon- 
duction s’y trouvent en raison exactement 
inverse. La rotation est très-étendue dans le 
fémur, etlacirconduction ou mouvement en 
fronde , assez borné; l’humérus au contraire 
jouit d'un mouvement de circonduction très- 
sensible, mais n’a qu'une foible rotation. La 
raison mécanique et les avantages de cette 
disposition, sont faciles à saisir. 

LIV. Au fémur, la longueur du col qui 
estlelevier dela rotation , détermine beau- 
coup d’étendue dans ce mouvement , lequel 
supplée à la pronation et à la supination qui 
manquent à la jambe, en sorte que toute rota- 
tion du pied est un mouvement de totalité du 
membre. À l’humérus au contraire, le col 
très-court, rapprochant de l’axe de l'os le 
centre du mouvement, borne la rotation qui 
est moins nécessaire à cause de celle de 
l’avant-bras ; le mouvement en dehors ou en 
dedans de la main , n’est donc jamais ici com- 
muniqué que par une partie de membre. 

LV. Quand à la circonduct'on, ou mou- 
vement en fronde , la longueur du col du 
fémur, y est un obstacle. En effet, remar- 
quons que ce mouvement est en général 
d'autant plus facile, qu'ilestexécuté par un 
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levier rectiligne, parce qu'alors l’axe du 
mouvement est l'axe même du levier ; qu'au 
Contraire si le levier est angulaire , le mouve- 
mentdevient d’autant plus difficile, parce que 
l’axe du mouvement n’est pluscelui du levier k 
ct en général on peut dire que la difficulté du 
IouvVementesten raisondirecte deladistance. 
de ces deux axes. Cela posé, observons que 
l'axe du mouvement de circonduction du 
fémur est évidemment une ligne droite, 
obliquement dirigée de la tête aux condyles, 
et éloignée par conséquent en haut de l’axe 
de l'os, par tout le col. Or, d’après ce qui 
vient d’être dit , il est évident que la diffi- 
Culté de la circonduction sera en raison di- 
rectede la longueur du col, et parconséquent 
assez grande. À l’humérus au contraire , le 
col étant très-court, l’axe de l’os et celui du 
Imouvement sont presque confondus. De là 
la facilité et l’étendue de la circonduction. 
On pourroit fixer rigoureusement le rap- 
port de ces mouvemens par cette propor- 
tion .: la circonduction de l’humérus est à 
celle du fémur , comme la longueur du col 
de l’humérus est à la longueur du col du 
fémur; ce qui nous mène à déterminer de 
combien la circonduction du fémur est plus 
diffcile que celle de l’humérus ; il suffit en 
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effet pour le savoir, de connoître l’excès de 
longueur du col du premier os sur celui du 
second. Borelli, Keil, Sauvages, Hamberger, 
etc. eussent exprimé ceci par des formules 
mathématiques qui me paroissent inutiles. 

LVI. Ilest facile de sentir les avantages 
de cette étendue très-srande dans la circon- 
duction des membres supérieurs destinés à 
l’appréhension, et des bornes mises par ja 
nature à celle des membres iuférieurs, des- 
tinés à la station et la loco-motion. 

LVII. Venons maintenant à la structure 
des deux articulations de lPhumérus et du 
fémur ; elles ont chacune, une forte capsule 
fibreuse continue au périoste dont elle naît, 
point de ligamens latéraux , beaucoup 
de tissu cellulaire à leurs environs; leurs 
membranes synoviales sont très - distinctes : 
voici comment elles se comportent à l’hu- 
mérus. | 

LVIIL. ÆArticulation scapulo-humérale. 
1.0 Elle tapisse la cavité glénoïde ; 2.9 des- 
cend tout le long de la capsule dont elle 
revêt la face interne, où la dissection de 
dehors en dedans la démontre ; 3.°.se réflé- 
chit sur la tête de l’humérus, sur le col de 
cet os à sa partie interne, Sur les tendons 
des SOUS-ÉPINEUX , sus-épineux et sous- 
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Scapulaire ; elle est remarquable sur ce der. 
nicr tendon, qui perçant visiblement la 
Capsule, se trouveroit dans l'articulation , 
sans cette réflexion de la membrane syno- 
viale. On rend sensible cette dispasition , 
en incisant transversalement la capsule et 
elle, entre ce tendon et celui du biceps; alors 
On voit ces deux membranes, l’une fibreuse, 
l’autre cellulaire » S'écarter et passer, la 
première derrière , la seconde au devant du 
tendon. 4.0 Celle-ci descend dans la coulisse 
bicipitale, la tapisse jusqu’à l'endroit où 
Sort le tendon , se réfléchit sur lu: » remonte 
en lui formant une gaine qui l’embrasse de 
la même manière qu’on l’observe dans les 
capsules des gaînes tendineuses » Se continue 
ensuite avec la portion que nous avons vu 
tapisser la cavité glénoïde, et forme de cette 
manière le sac sans ouverture représenté 
Par toute cette classe de membrane. Au 
reste , il est facile de s’assurer de sa réflexion 
sur le tendon du biceps, dans la coulisse 
bicipitale , et par la dissection et par l’in- 
fusion d’un fluide quelconque, par exemple, 
du mercure, que soutient alors le cul-de- 
Sac formé par cette réflexion. 

LIX, Articulation ISChio-fémorale. Au 
fémur, la membrane synoviale 1.0 tapisse 
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la cavité cotyloïde, où elle devient très- 
manifeste sur le peloton graisseux que ren- 
ferme son échancrure, soit par la dissec- 
tion, soit en soufflant le tissu graisseux ; 
2.9 se reploie sur de bourrelet et descend 
tout le long de la face interne de la capsule 
à laquelle elle communique le poli qui l& 
caractérise ; 3.° l’abandonne et se réfléchit 
en bas sur le col du fémur, où un tissu 
très-lâche la sépare évidemment de los qui 
se trouve là dépouillé de son périoste; 4.2 
se prolonge du col, sur la tête du fémur 
dont elle revêt le cartilage , et avec lequel 
elle contracte d’intimes adhérences ; 83.0 
quitte celui-ci, et se prolongeant le long 
du ligament inter-articulaire , lui forme une 
gaîne très-facile à être séparée par la dis- 
section, qui, de même que celle du tendon 
du biceps , empêche ce ligament d’être ren- 
fermé dans l'articulation , et se continue 
ensuite sur la cavité cotyloïde d’où nous 
l’avons supposé partir. 

LX. D'après ce qui vient d'être dit, il 
est évident que les deux articulations précé- 
dentes sontenveloppées, chacune par un sac 
membraneux à double feuillet, lun fibreux 
naissant du périoste des deux os articulés, 
et se confondant avec cette membrane dont 


266 ME MshrAN-# 
la nature est la même que la sienne ; l’autre 
séreux, purement cellulaire , Se réfléchissant 
sur CES OS Sans S'y attacher, et absolument 
étranger au périoste. Ainsi le feuillet séreux 
du péricarde se réfléchit-il sur le cœur ; 
tandis que le fibreux se prolonge et se con- 
fond avec la tunique externe des STOS vais- 
seaux. | 

LXI. Quelques auteurs ont prétendu 
qu’il y avoit communication entre la capsule 
du tendon dusus-épineux et l'articulation de 
l'humérus. Je n’ai pu rencontrer cette dispo- 
sition ; mais j’ai vu sur un cadavre apporté, 
il y a trois ans, dans mon amphithéâtre, un 
fait assez remarquable, Ce sujet avait au 
bras gauche une luxation ancienne qui fut 
disséquée. On trouva la tête logée dans le 
creux de l’aisselle, entourée d’une capsule 
artificielle, dont l’aspectà sa face interneétoit 
le même que celui de la membrane syno- 
Viale, qui se trouvoit humide d’une humeur 
analogue à cellede cette membrane, etqui, 
comme la plupart des kistes » toit proba- 
blement formée par les cellules rapprochées 
du tissu cellulaire. La cavité de cette capsule 
CoOmmuniquoit avec celle de l’articulation 
par la déchirure du ligamentorbiculaire et de 
la membrane synoviale, Cette déchirure étoit 
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située inférieurement, et la synovie pouvoit 
ainsi alternativement passer de l’une à Pautre 
cavité. La cavité articulaire ne s’étoit point 
rétrécie , comme plusieurs auteurs lont dit, 
par le gontflement du cartilage. Je n’ai pu 
savoir la date de cette luxation qui devoit 
être ancienne , puisque ce kiste avoit eu le 
temps de se former. Ce fait prouve au reste, 
et la possibilité de la réduction des luxations 
anciennes de l’humérus, puisque la cavité 
étoit restée dans son état naturel ; et là né- 
cessité d'exécuter dans cette réduction de 
grands mouvemens pour détruire les attaches 
du kiste accidentel à la circonférence de la 
tête osseuse. 


Ile VARIÉTÉ. ; 


LXII. La deuxième variété des énar- 
thrôses diffère de la précédente, en ce que 
les articulations qui s'y trouvent classées, 
n’exécutent point de mouvement de rotation. 
Pour en concevoir la raison, observons que 
dans toutes lesarticulations , l’axe de la tête 
mobile est le même que celui de los; 
ainsi , à l'extrémité sternale de la clavicule, 
à l’extrémité métacarpienne des premières 
phalanges , la surface articulaire est tra- 
versée par l’axe même de l’os. Au contraire, 
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au fémur et à l’humérus ,» Cet axe fait üñn 
angle avec celui de la tête osseuse ; Gr, 11 
est évident que la rotation ne peut s’exé- 
cuter que dans ce dernier cas; car c’est 
le seul où il y ait un levier de mouvement , 
levier que représente cet axe de la tête 
osseuse et du col qui la soutient; tel est, 
par exemple , à la cuisse , l’axe du col et de 
la tête du fémur : l'étendue de la rotation 
est en raison directe de la longueur de ce 
levier ; quand il diminue, elle devient moins 
sensible , comme à l’humérus; quand il dis- 
paroït , elle doit donc devenir nulle , comme 
aux articulations dont nous parlons. 
LXIIT. Je range dans cette seconde variété, 
les articulations de la clavicule avec le ster- 
num , du poignet, des premières phalanges 
du a et de la main avec les os du mé- 
tatarse et du métacarpe , de la mâchoire avec 
le temporal. En effet, à la rotation près, 
toutes ces articulations exécutent les mêmes 
mouvemens que celles spécialement dési snées 
sous le nom d’Énarthrôses. Voici quelle est 
la disposition de leurs membranes synoviales. 
LXIV. Articulation temporo-maxillaire. 
L'union du temporal avec la mâchoire, ne 
doit point être envisagée, sous le rapport 
des liens articulaires , comme on le fait 
| communément. 
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communément. Cette espèce d’articulation 
est visiblement dépourvue d’une capsule 
fibrenuse. Ce que les auteurs ont indiqué 
sous ce nom, n’est autre chose qu’une double 
membrane synoviale qui paroît continue, 
mais qui réellement est très-distincte. L’une 
de ces membranes se déploie, 1.0 sur la fosse 
du temporal et son apophyse transverse , 
2.0 sur la face supérieure du ligament inter- 
articulaire ; 3.0 forme en se portant de l’une 
à l’autre, la partie supérieure de ce qu’on 
appelle communément la capsule. L'autre 
embrasse, 1.0 le condyle,enarrière plus qu’en 
avant, 2.0 la face inférieure du ligament inter- 
articulaire ; 3.0 constitue, dans son trajet du 
premier à la seconde, la partie inférieure de 
la prétendue capsule. 

LXV. 1l y a donc ici deux sacs adossés, 
sans communication de l’un avec l’autre, 
excepté dans les cas où la substance inter- 
médiaire est percée, séparés dans l’état ordi- 
uaire, par cette substance ou ce ligament, 
lequel n’est point continu avec cette double 
membrane , mais se trouve seulement sou- 
tenu par la manière dont il est embrassé par 
chacune. Sa circonférence n’est pas, comme 
on le dit, unie à la capsule; car jamais un 
corps fibreux ne se confond et ne s’identifie 
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avec une membrane séreuse. Chadte 
sac synovial, arrivé à cette circonférence, 
se reploie sur le ligament, et se propage 
ensuite sur l’une et l’autre face, en sorte 
que , sans l’adhérence qu’il y contracte, on 
conçoit la possibilité de l'enlever, sans péné- 
irer dans les deux cavités. Au reste, le liga- 
ment articulaire est presque toujours fixé en 
dehors par un prolongement fibreux, au 
moyen duquel il se continue , entre les deux 
inembranes, avec le périoste du côté ex- 
terne du condyle. Le reste de la circonfé- 
rence continue aussi en devant , entre les 
deux points oùelles se réfléchissent , avec les 
fibres aponévrotiques du ptérisoïdien ex- 
terne , se trouve libre dans les autres sens, 
et correspondant seulement à du tissu cel- 
lulaire et aux deux ligamens latéraux. La 
dissection convaincra facilement de cette 
disposition anatomique des parties, en mon- 
‘trant la réflexion de chaque membrane, 
et sur le ligament moyen, et sur les sur- 
faces articulaires où elle n’a point de 
continuité avec le périoste, comme les cap- 
sules fibreuses. | | 

LXVI. Articulation sterno - clavicu- 
daire. Cette articulation à deux poches 
synovyiales, n’a point non plus de capsule 
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fbreuse. Les lisgamens antérieurs et posté- 
rieurs , l’inter-claviculaire forment quelque: 
fois en devant, par leur continuité, une 
enveloppe analogue ; mais souvent ils sont 
distinctset séparés. Alors on voitparoître dans 
leursintervalles,lesmembranessynoviales qui 
s'élèvent en petites vésicules, sur-tout quand 
on agite fortement l’articulation en divers 
sens. D'ailleurs la membrane synoviale supé- 
rieure se remarque toujours seule en dehors, 
séparée par du tissu sraisseux du ligament 
costo-claviculaire. Voilà pourquoile lisament 
inter-articulaire ne trouvant point là d’autres 
corps fibreux que le périoste , s’y attache, 
tandis qu’en devant, en arrière et en dedans, 
c'est aux ligamens qu'il se fixe. Ce qui con- 
firme une observation que j'ai développée plus 
haut, savoir, qu'aucune membrane séreuse 
pe sert d'iusertion aux lisamens, aux ten- 
dons , etc. mais que toujours ce sont les 
ineimbranes fibreuses qui remplissent cet 
usage. 

LXVIT. Des deux membranes synoviales 
de cette articulation , la première embrasse 
la facette articulaire du sternum, et la face 
sternale du ligament claviculaire , tapisse en 
se portant de l’une à l’autre , la partie supé- 
rieure des ligamens antérieurs et postérieurs ; 
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le tissu sraisseux voisin du costo-claviculaire : 
paroît quelquefois, comme je viens de le dire, 


entre les deux premiers et l’inter-clavicu-. 


laire. La seconde se déploie sur l'extrémité 
sternale de la clavicule, sur la partie infé- 
rieure des ligamens antérieurs et postérieurs, 
sur la face claviculaire du lisament inter- 
articulaire, qui se trouve vraiment ainsi 
hrs des deux cavités, quoique concourant 
à les séparer. La réflexion en haut et en bas 
des deux membranes synoviales, est sensible 
sur lui, en sorte qu’on voit très-bien que ce 
n’est point avec elles, maïs avec les liga- 
mens et le périoste qu'il se continue. Au 
reste, ces deux membranes sont remar- 
“quables par la sécheresse habituelle où on 
les trouve sur le cadavre. : 
LXVIIL Z/riiculation radio-carpienne. 
L’articulation du poignet présente trés- 
distinctément une membrane synoviale, 
qui, 1.0 embrasse en bas le scaphoïde, 
le semt fumaire et le pyramidal, se distingue 
factlement à l'endroit où ces os sont unis 
par un tissu intermédiaire, entre lescaphoïde 
et le semi-lunairesur-tont ; 2.0 tapisse , en 
devant, énarrièreet sur les côtés, les lisamens 


anterienrs , postérieurs et latéraux ; 3.0 se. 
refiéchit en haut sur l'extrémité du radius 
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et la face carpienne du ligament inter-arti- 
culaire du cubitus. Pour bien voir cette 
membrane dans l'endroit correspondant aux 
ligamens , il faut les fendre dans un point 

Paseo de leur adossement; le double 
feuillet se sépare alors sans peine. 

LXIXe : drriculation A du 
gienne. Cette articulation commune, dans 
la main, à chacun des doigts et des os du 
métacarpe, a beaucoup d’analogie avec celle 
du pied ; il suffira donc, je crois, d’en décrire 
ici la membrane synoviale, pour avoir. unie 
idée de celle quiluicor respond au pied. Elle 
manque , COMME à la clavicule, de capsule 
fibreuse. Les organes extérieurs qui la for- 
tifient, sont, en arrière le tendon des exten- 
seurs, en devant ure couche fibreuse à 
direction transversale, sur laquelle passent 
les tendons fléchisseurs, de chaque côté 
un fort lisament. La membrane synoviale 
répond à tous ces organes, et aux surfaces . 
articulaires. 1.2 Elle tapisse la posez du 
tendon extenseur correspondante à l’arti- 

culation, très-libre en haut, fortement adhé- 
rente en bas; en renversant ce tendon sur 
las convexité du doist, elle devient très- 
apparente ; on la voit, non point naissant 
du périoste, comme les capsules fibreuses . 
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mais lâchement unie au tissu cellulaire, et 
se reployant sur la face articulaire de l'os 
du métacarpe, en sorte qu'en Ja disséquant 
à ce repli, on peut la conduire, sans l’in- 
teresser, jusqu'aux cartilages oùelle devient 
très-adhérente. 2.0 Elle passe sur la face 
articulaire supérieure de la première pha- 
lanse , 3.0 remonte ensuite en revé tant les. 
ligamens latéraux et la couche fibreuse 
antérieure , sur la face articulaire inférieure 
de l'os du Sen mais avant d'y par- 
venir, il est à remarquer qu'elle se déploie 
dans un petit espace sur la eue antérieure de 
cet os, lequel concourt ainsi À agrandir les 
ARE articulaires en devant, et à favo- 
riser par là même , la flexion de la première 
phala noe 
LXX, Arriculation Carpo-métacarpienne 
an pouce. L’'os du métacarpe du pouce est 
remarquable par là mobilits qui le distin- 
que essentiellement de l'os du inétatarse 
correspondant, qne caractérise une grande 
solidité ‘d’articulation. L'usage de Pan. 
relatif à lappréhension, celni de l’autre à 
station, expliquent cètte différence. L’ar- 
tenlation du premier appartient à la classe 
NTEONS occupeactuellement. EI! ‘e paroît être 
puuriue d'une capsule fibreunse naissant du 
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périoste du trapèze et de l’os du métacarpe, 
mais ayant des fibres moins serrées que celles 
des énarthrôses véritables, et laissant voir 
dans les intervalles qu’offrent ces fibres, des 
portions dela membrane synoviale, laquelle 
embrasse les deux surfaces articulaires j 
s'y déploie plus largement en avant qu’en 
arrière, revêt ensuite tout l’intérieur de la 
capsule fibreuse , dont la sépare cependant 
quelques petits paquets graisseux. 


s. II. Articulations mobiles et vAaouUes, à 
surfaces serrées. { Arthrôdies. ] 


LXI. Plusieurs des articulations que jai 
rapportées à la deuxième variété de l’espèce 
précédente , appartiennent à celle-ci dans la 
plupart des livres d'anatomie , dans celui 
du cit. Boyer par exemple ; cependant 
elles ont évidemment plus de rapport avec 
les énarthrôses, puisqu'elles en ont tous les 
imouvemens, excepté la rotation , tandis 
que larthrôdie n’est caractérisée que par 

le mouvement de glissement qu’elle exé- 
cute, et auquel la réduit la disposition 
serrée des surfaces articulaires. Au reste, 
il auroit mieux valu sans doute en faire une 
espèce intermédiaire à l’énarthrôse et à 
l’arthrôdie. 

T 4 
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EXXII. J'ai pensé 


MEemsrz4anNs 


depuis long-temps 


que la meilleure division des articulations 


mobiles , 
leurs mouvemens, nous 
vemens d 
thrôse la plus étendue 
serrée , et par consé 
articulations immobiles 
telle seroit à-peu-près la 


l 


seroit celle, qui toute fondée sur 


INOntreroit ces mou- 


8croissant successivement de l’énar: 


à l’arthrôdie la plus 


quent la plus voisine des 


: D’après cette idée, 
division : 


CLASSES. MOUVE MENS. EXEMPLES. 
enenn 
ra Oppcsitionen f À $ 
tous sens. ARTICULATEONS 
Jre 2.° Circonduction. *Capulo- humérale , 
3.° Rotation sur Ischo - fémorale, 
l'axe, 
4° Gliss ment. 
1.9 Opposition ei: ARTICULATIONS 
IL.e \ en TOUS sens, Sterno - claviculaire, 
: ) 2.° Circonéuction, T'emporo-maxiilaire,etc. 
3.9 Glissement. elc. 
1.° Opposition en | AxTICULATIoNS 
| e D bete ; à 
III. deux sens. Huméro - cubitale F 
Q Gliss .. 
a.* Glissement, Fémoro - tibiale , etc. 
ElCe , À 
ARTICULATIONS 
IV.e Glissement, 


Gilcanéo-astragalienne 5 
Peronéo - tibiale | etc. 


etc, 


LXXIIT. Dans cette série méthodique 
ment distribuée, on voit la nature réunir 
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tous les mouvemens dans certaines articula- 
tions, les diminuer ensuite par gradation, 
en se rapprochant des articulations immo- 
biles, et y arriver enfin, réduite au seul 
glissement, qui souvent à peine est sensible. 
Il. est même encore un intermédiaire au 
‘glissement et à l’immobilité, c’est l’articu- 
lation de la symphise pubienne, dont une 
partie està surfaces contigués, comme lesarti 
culations mobiles, et une partie à surfaces 
continues, comme lesimmobiles.Cette articu- 
lation et celle de l’humérus, peuvent dansla 
série, former les deux extrêmes dela mobilité. 

‘[XXIV. Je n'ai point adopté cette 
division, parce qu’en plaçant dans un cadre 
neuf, des descriptions nouvelles aussi., 
attention fixée sur lun, est souvent de 
moins pour celle qu’on dirige sur les autres. 

LXXV. Revenons à nos articulations 
arthrôdiales ; je les divise comme les énar- 
thrôses en deux variétés, ayant chacune 
pour caractère sénéral , la disposition serrée 
des surfaces et le seul mouvement de:glis- 
sement, mais distinguée, l’une parce que ce 
mouvement y est apparent, l’autre, parce 
qu'il y est ordinairement insensible. Dans 
la première, je range les articulations , 1.0 
de la première vertèbre avec l’occipital, 2,9 
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des vertèbres entr’elles | par leurs lames ar 
ticulaires , 3.0 du Carpe , 4.9 du métacarpe, 
6.9 des divers os du tarse , 6.0 de ceux du 
métatarse. À la seconde appartiennent les 
ärticulations de l'extrémité » 1.0 humérale 
de la clavicule, 2.6 stérnale des côtes , 3.0 
supérieure du péroné. 


_ {re Vanréré. 


LXXVI. AE où OCCIpito - altoï- 
dienne. Le sac synovial de cette articulation 
embrasse, _ 1.9 les condyles de Joccipital, 
avec üne petite portion de cet os en devant ; 
2.0’ la fäcette vertébrale Corretbbhidantes 
3.0 en passant de l’une à ’ autre , elle tapisse 
en devant un trousseau Étre HcoAdE 
de l’occipital , en arrière eten dehors, beau- 
Coup de tissu cellulaire, en dedans l’ex- 
trémité du ligament transversal , qui sans 
elle &é trouveroit dans l'articulation, une 
partie du lisament latéral de Ph bhUSe 
odontoïde, des paquets graisseux qui font 
saillie da l'articulation , ét qu autrefois on 
prenoit pour des STE synoviales. Cette 
membrane est très-visible aux endroits de 
‘sa réflexion , à ceux des paquets graisseux 
du tissu ellutlathé Aucune capsule libreuse 
ne sé rencontre ici. 
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“LXXVIL. : Articulation aæxoïdo - altoï- 
dienne. Cette articulation plus lâche que 
toutés celles des apophyses articulaires , dé- 
pourvue de capsule fibreuse, présente une 
membrane synoviale très-distincte et dont le 
trajet est celui-ci : 1.9 elle se déploie sur la 
facette articulaire del’atlas, dontelle tapisse 
non-seuléement le cartilage, mais encore la cir- 
conférence osseuse ; 2.2 on la voit descendre 
sur la facette dé la deuxième vertèbre qu’elle 
revêt dé la même maniîre, en tapissant en 
devant un faisceau fibreux qui déscend de 
l’atlas , en arrière beaucoup de tissu ‘cellu- 
laire ; en dedans les ligamens de l'intérieur 
du canal vertébral, en dehors l'artère verté- 
brale qui, danssontrajet en cet endroit, en 
emprüante une enveloppe séreuse, analogue en 
petit à ce qu'on voit en grand dans lPaorte 
qu'embrassent le péricarde, la plèvre et le 
béritoirie ; aux endroits où elle passe à leur 
niveau , et qui, sans cette disposition , se 
trouveroit baisnée par Ja synovie de l'articu- 
lation. Les autéurs ont désigné cette meme. 
brane synoviale, sous le nom de capsule, 
ainsi que la plupart de celles qui ont déja 
été exposées ; maïs il est facile de voir que 
sa nature est toute celluleuse, et qu’elle 
pe s'attache point, comme on le dit, autour 
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des surfaces articulaires, mais qu'elle: s’y 
réfléchitsansnulle continuité avec lepérioste, 

LXXVIIL Articulations vertébrales. La 
membrane synoviale n’a rien ici de parti- 
culier ; elle embrasse les deux faces articu- 
laires, tapisse en passant de l’une à l’autre 
les organes voisins » €tse trouve dans toutes, 
Potamment au col et auxlombes, isolées en 
dehors des capsules ligamenteuses. 

LXXIX. Arriculation Costo-vertébrale. 
Une très-foible mem brane synoviale embrasse 
d’une part la facette de lapophyse trans- 
verse ; de l’autre, celle dela côte et facilite 
leur glissement réciproque. Beaucoup de 
tissu cellulaire l'entoure. | | 

LXXX. Articulation Carpiénne et mËta- 
Carprenne. L’articulation latérale du sca- 
phoïde avec le semi-lunaire » de célui-ci 
avec la pyramidal, communique daris l’ar- 
ticulation, de la première avec la seconde 
rangée, et cette articulation générale com- 
munique elle-même avec les articulations 
particulières du trapèze et du trapésoïde , 
de ce dernier et du grand os, du grand 
os et du crochu »; de ces divers os avec les 
08 du métacarpe correspondans ,. et même 
de ces os du métacarpe entr’eux. Une mem- 
brane synoviale commune se déploie. en 
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forme de sac sans ouverture sur toutes ces 
surfaces articulaires , et sur la face interne 
ces ligamens multipliés qui les unissent. On 
peut, en enlevant avec précaution plusieurs 
de ces ligamens, la rendre sensible , parce 
qu’elle n°y adhère souvent que par un tissu 
lâche. On la distingue encore en les coupant 
tous avec elle, sur la convexité du carpe, et 
en renversant ensuite tous ces petits OS; 
sa face interne se voit très-bien alors du côté 
opposé ; elle est aussi apparente sur le col 
de la tête du grand os, à qui elle sert de 
périoste. Les auteurs ont désigné cette mern- 
brane sous le nom de capsule ; ils l’ont iso- 
lément décrite pour chaque os, disant qu’elle 
n’existoit qu’en devant et en arrière, et 
qu’elle manquoit aux endroits de commu- 
nication ; mais elle est évidemment par- tout 
continue. Les deux articulations du troisième 
avec le quatrième os du métacarpe ne com 
muniquent point entre elles , et l’antérieure 
isolée à toujours une membrane synoviale 
qui lui est propre. Le pisiforme et le pyra- 
midal ont aussi leur membrane propre. 
LXXXI. Articulation calcanéo-astra- 
galienne. 1? astragale et le calcanéum s’unis- 
sent chacun par une double surface isolée. 
Delà deux articulations; l’une postérieure ; 
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n’est embrassée que par une mêmbrane Syno+ 
viale mince qui après avoir tapissé le carti- 
lage de l’astragale, descend en recouvrant 
en avant un ligament intermédiaire aux deux 
articulations , en arrière beaucoup dé graisse 
qui la sépare du tendon d’Achille , en de- 
hors et en dedans les ligamens latéraux, 
avec lesquels elle contracte d’intimes adhé- 
rences, puis se déploie sur la facette du cal- 
caneum dont elle revêt non-seulement la par- 
tie supérieure, mais encore la circonférence 
Sur-tout en dehors. La seconde articula- 
tion des deux os astragale et calcanéum À 
est Commune aussi au scaphoïde. Sa mem- 
brane synoviale , 1.0 revêt la facette de ce 
dernier o$, 2.° passe sur un päquet grais- 
seux et Sur un trousseau lisamenteux 
qui la séparent de la facetie du calcanéum + 
et où elle est très-manifeste, 3.05e continue 
sur celle-ci, 4.0 vient sur la face cartilagi- 
ueuse de l’astragale, correspondante aux deux 
précédentes, 5.0 revient au scaphoïde, en 
tapissant les lisgamens qui l’unissent à l’astra- 
pale. Les auteurs ont désigné ces deux mem- 
branes sous le nom de capsules, et ont dit 
qu’elles s’attachoient autour des surfaces 
articulaires, quoiqu'il n’y ait là que ré- 
ilexion et nullement insertion, 
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LXXXIIL Articulation calcanéo-cuboï- 
dienne. Le sac synovial de cette articulation 
se déploie sur les deux surfaces articulaires ; 
puis, en passant de l’une à l’autre , tapisse, 
en haut desfibres ligamenteuses desquelles on 
l’isole aisément, et dt lesinterstices lelais- 
sent souventappercevoir , en bas leligament 
filamenteux, en dedans un amas de fibres 
lisamenteuses et de tissu cellulaire intermé- 
diaire au calcanéum, au cuboïde et au sca- 
phoïde, en dehors la gaine synoviale du ten- 
don du muscle long péronier, en sorte qu ’1CÈ 
deux membranes de même nature se trou- 
vent adossées. ‘# À : 

LXXXII. Articulation cunéo-scaphotï- 
dienne. Trois facettes entièrement tailices 
sur le scaphoïde, reçoivent les trois fa- 
cettes supérieures des cunéiformes. Dans cette 
articulation générale , s'ouvrent les articu- 
lations partielles des cunéiformes. Une mem- 
brane synoviale commune se déploie ici, 
comme au carpe, sur toutes les surfaces arti- 
culaires, et sur les lisamens qui les unissent. 

LXXXIV. Ariiculation cunéo-cubot- 
dienne. Le troisième cunéiforme concourt 
seul avec le cuboïde à cette articulation 
qu’embrasseune capsule synoviale très-mince 
recouverte en haut et en bas par des fibres 
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ligamentenses , dans le reste de son étendue 
par du tissu cellulaire. 
 LXXXV. Articulations métatarsiennes. 
Le premier os du métatarse a une arti- 
culation isolée avec le premier cunéiforme ; 
des fibres lisamenteuses affermissent en 
hautet en bas cette articulation;en dedans, 
ce sont les prolongemens du tendon du 
jambier antérieur. Le sac synovial se déploie 
sur toutes ces parties, ainsi que sur les 
surfaces articulaires; il ne correspond en 
dehors qu’à du tissu cellulaire. 

LXXXVI. Ja capsule synoviale de l’ar- 
ticulation du second os », n'est qu’un prolon- 
sementde celle de l'articulation du scaphoïde 
avec les cunéiformes, prolongement qui se 
déploie, 1.° sur les faces correspondantes du 
second cunéiforme et du second os du méta- 
iarse, 2.0 sur la facette inférieureet externe 
du premier cunéiforme et la facette latérale 
du même second os métatarsien, en for- 
mant en bas un cul-de-sac qui retient la 
synovie, 3.0 sur les lisamens SÉRARERE et 
inférieur > moyen in de toutes ces arti- 
culations. 

LXXX VII Une membrane synoviale 
isolee se déploie sur l'articulation du troi- 


sième os métatarsien avec le troisièmecnnéi- 
| forme, 
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forme, se prolonge sur les facettes conticuës 
du second et troisième os métatarsien , du. 
troisième et du quatrième, et forme en ces 
deux endroits des culs-de-sac. 
LXXXVIII Les deux derniers os 
du métatarse ont pour leurs articulations 
avec le cuboïde , et pour celle de leurs sur- 
faces latérales dora des », ure membrane 
synoviale unique, eue entre eux un 
cul-de-sac, déployée sur toutes les faces arti- 
culaires, et facile à distinguer en plusieurs 
endroits , entre les liens fibreux qui l’en- 
tourent. 18H 
IT. V am: Évié. 

LXXXIX. Les articulations dont nous 
allons parler terminent pour ainsi dire la 
classe des articulations mobiles; elles mènent 
aux immobiles, par une transition pres- 
qu'insensible, transition: à laquelle est cepen- 
dant encore intermédiaire la symphise du 
pubis, comme je l’ai dit plus haut. | 

XC.  Articulation acromio-claviculairé. 
Deux facettes obliques composent cette arti- 
culation, dépourvue de capsule fibrense, 
fortifiée én haut par des fibres accessoires , 
par-tout ailleurs environnée de tissu cellu- 
laire , et ayantune capsule syñoviale mince, 
réfléchie sur les faces articulaires et sur 


a 
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les parties voisines. Cette capsule est double 


lorsqu'il existe nn lisamentinter-articulaire, 


XCI. . Arricu ri péronéo - tibiale, On 
ne trouve ici qu’une capsule synoviale, assez 
apparente , recouverte en avañtet en arrière 
par des trousseanx lisamenteux, dont la 
sépare du tissu, cellmaire, correspondant 
dans tous ses autres points à ce tissu. 

ALI Articulation sterno - costale. 


Aucune articulation-ne présente plus obscu+ 


rement que cele-ci,Ïla membrane synoviale, 
À peine peut-on distinguer quelques replis 
passant des facettes du sternum à celles des 


côtes ; peu et peut êtré point de synovie sy 
rencontre; les surfaces sont inégales , rabo- 
-teuses. Si cette. membrane existe ici , cette 


articulation est vraiment la transition de 
celles qui en sont pourvues ,. à celles que la 
nature en a privées. ÿ 


$. IV. Articulations mobiles et bornes , à 
surfaces inézales. {Ginglyme angulaire. ] 


_XCIIL. A cette espèce se rapportent les 
articulations 1.0 du genou, 2.9 du coude, 
3 du conp de pied 4.0 des phalanges entre 
elles, 5.9 de la tâte des côtes avec le corps 
des nets To se trouvent, Comme 
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les précédentes, dépourvues de capsules 
fibreuses , embrassées seulement par des 
trousseaux lisgamenteux et revêtues d’une 
simple membrane synoviale, se réfléchissant 
des organes qui entourent l'articulation sur 
les surfaces articulaires , et ne s’insérant 
point, comme ont dit les auteurs, autour 
de ces surfaces. Comme la plupart de ces 
articulations sont trés-considérables, celle 
du genou en particulier, on y distingue avec 
la plus grande facilité, cette disposition ana- 
tomique générale jusqu'ici méconnue. | 
XCIV. Articulation fémoro-tibiale. 
Pour décrire avec exactitude la membrane 
synoviale de cette articulation , la plus ap- 
parente de celles de l’économie organique , 
supposons-la partir d’un point quelconque , 
et delà, suivons son trajet sur les nombreux 
érgañes qui entourent et fortifient larticu- 
lation. 1.9 En renversant de haut en bas le 
fémoral, on la voit libre dans un grand es- 
pace, recouverte seulement par beaucoup de” 
graisse, ne s’attachant point, mais se réflé- 
chissant au-devant des condyles , en sorte 
qu'on peut la disséquer jusqu’au bord du. 
cartilage, quoiqu’ellese réfléchisse bien au, 
delx, principalement sur les côtés où elle 
parcourt un assez long trajet en dehors des 
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condyles, lâchement unie à eux. 2.0 Delà; 
elle descend intimement adhérente à la ro- 
tule dans lemilieu , très-lchement unie sur 
les côtés aux prolongemens aponévrotiques 
qui terminent le triceps, en sorte qu’en dissé- 
quant ceux-ci de haut en bas, elle devienttrès- 
apparente, et plus en dehors fixée aux liga- 
mens latéraux. 5.0 Elle devient en bas, posté- 
rieure au Higament inférieur de la rotule, et 
s'en trouve séparée par un paquet graisseux 
très-abondant , saillant dans l’articulation , 
où il se trouveroit contenu sans elle ; là 
elle envoie d'avant en arrière à l’inter- 
vaille des deux condyles , un prolongement 
lmproproment désigné sous le nom de liga- 
ment œdipeux ; c’est un véritable canal qui 
peut recevoir unstyletentre ses parois affais= 


sés ,'et qui s’épanouit ensuite sur les con- 


dyles en se continuant avec la portion de. 
membrane synoviale qui les tapisse. 4.0 Elle 
se réfléchit sur la face articulaire du tibia, 
* et sur les ligamens semi-lunaires qu’eile em- 
brasse par leurs deux faces et leur circon- 
férence interne, l’externe n’en étant point 
revètue, excepté au niveau du passage du 
poplité sur l’externe de ces deux lisamens 
qui se trouvent ainsi hors de la cavité que 
lubréfie la synovie. 5.0 Elle remonte au- 
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devantdesligamens croisés, est très-sensible 
sur eux, tapisse la graisse contenue dans 
l'intervalle descondyles,etquiestentièrement 
située hors de l'articulation; 6.0 revient enfin 
sur cescondyles, après avoir préliminairement 
recouvert lestendons des jumeaux et du po- 
plité, et s’épanouit sur la surface articulaire 
du fémur , en se continuant ensuite derrière 
les extenseurs d’où nous l’avons supposé par- 
tir. Au reste, cette articulation mani- 
festement dépourvue de capsule fibreuse, 
est assez fortement assujettie par les tendons 
qui passent autour d'elle, les ligamens qui 
s'étendent de l’une à l’autre face articulaire, et 
l'épanouissement de l’aponévrose du triceps. 
Aucune n’est plus propre à donner une idée 
générale de la membrane synoviale qui s'y 
trouveisolée dansde larges espaces, très-facile 
à distinguer dans tous les endroits où elle se 
réfléchit. 

XCV. Articulation huméro - cubitale. 
Pour disséquer exactement la membrane 
synovialede cette articulation, il faut, comme 
dans le cas précédent, renverser de haut en 
bas le tendon des extenseurs. On la voit 
alors, 1.° s’étendre de la cavité olécrâäne 
qu’elle revêt à l’apophyse du mème nom, 
libre de toute adhérence , seulement 
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recouverte par du tissu cdUulaire graissenx à 
et par quelques fibres accessoires ; 2.° se pro- 
lone 
ainsi que la partie supérieure du rayons; 
3.0 descendre entre ces deux os, revêtir la 
partie interne du ligament annulaire, l’aban- 


donner ensuite et se prolonger plus bas: 


le long du col du rayon sur lequel elle se 
réfléchit ensuite, en formant un cul-de-sac 
dem:-circulaire; on la voit facilement se 
prolonger au-delà du ligament annulaire ; 
en disséquant de bas en hautfle court 
Supinateur‘qui recouvre ces parties; 4.° re- 
monter derrière les fibres ligamenteuses 
situces au - devant de l'articulation, des- 
quelles la sépare un tissu graisseux, et dont 
les intervalles la laissent souvent voir ; 5.0 se 
réfléchir sur la cavité coronvïde, et se porter 
ensuite à la cavité olécrâne dont elle a été 
supposée partir. 1 - 
ACVI. Les deux articulations précé- 

dentes, essentiellement analogues, soit par 
leur mouvement, soit par la place qu’elles 
occnpent dans le membre, soit par la dis- 
position cles organesenvironnans , présentent 
une différence assez remarquable. Leur 
flexion et leur extension se font exactement 
en sens inverse, en sorte que le mouvement, 


er dans la cavité syomoïde, la tapisser, 
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qui dans l'un se ice en avant , est diricé 
en arrière dans l’autre, et réciproquement. 
La raison de cette dispo:ition est facile à 
saisir. En effet, tous les efforts un peu 
considérables, exécutés avec les membres 
supérieurs, se font dans le sens de la flexion ; 
c'est donc antérienrement que devoit ré- 


ganes 


de la face pussent en diriger les mouvemens ; 


pondre cette flexion, pour que les or 


_maisd’un autrecôté,remarquons que presque 
tous exercent une influence sur le tronc , et 
tendent à le porter aussi un pen en devant ; 
si donc la flexion de la jambe eût été dans 
ce sens, le poids du corps venant à faire 
ployer, au moindre effort, cette articula- 
tion , le centre de gravité eût été porté trop 
en devant, et au moindre effort la chüte 
auroit en lieu; au contraire , l’extension dela 
jambe bornant ses monvemens en devant , 
elle offre un solide appui qui transmet sans 
crainte de vacillations, le centre de gravité 
sur la base de sustentation. 

XCVII. Je me suis demandé aussi pour- 
quoi dans la demi-flexion , la circonductior 
est très - étendue au genou, trés - peu au 
coude ? c’est que les ligainens croisés qui 
font les fonctions que remplit au coude 
l'olécrâne , unissent alors lâchement les 
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surfaces articulaires Ê au lieu que, plus 
serrée contre elles, l’olécrâne, qui est le 
dernier centre de cesinouvemens, les permet 
avec peine. Revenons à nos articulations. 
XCVIIT. Ariiculation tbio-astragalienne. 

Cette articulation est assujettie en avant par 
une couche fibreuse descendant du tibia, 
sur les côtés et sur-tout en dehors » par | 
forts ligamens qui naissent des lee ; 
dans divers points de sa circonférence , par 
plusieurs gaînes tendineuses. (C’est sur 
toutes ces parties, que se déploie la capsule, 
en même temps que sur la face de l’astra- 
gale , sur celle es réunies du tibia et du péro- 
nce. Elle est très-distincte dans l’intervalle 
des lisgamens , environnée là où ils manquent 
de be AUCOUP à. tissu graisseux , lâchement. 
unie en devant, fortement adhérente aux 
ligamens re 

XCIX. Articulations phalangiennes. 
Les ph alanges du doigt de la main et du 
pied s HR entr are au moyen d’un 
double condyle recu dans une double ca- 
viié. Voici le trajet de leur membrane Syno- 
Viaie : 1.0 elle est libre derrière le ten- 
don extenseur , où on la voit, en le ren- 
versant en ae elle en tapisse la partie 
postérieure; 2.0 descend sur la face arti- 
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culaire inférieure, en recouvrant les liga- 
mens latéraux; 3.° remonte à la supérieure, 
en passant sur un bourrelet ligamenteux 
trasversalement situé au-devant de larti- 
culation; 4.° forme au-devant de la phalange 
supérieure un cul-de-sac très- étendu , qui 
embrasse près du tiers inférieur de sa 
face antérieure et favorise singuiièrement 
la flexion; 5.0 revient sur les condyles de la 
face articulaire supérieure , et passe delà 
sur le tendon extenseur. 


C. Personne, je crois, n’a fait men- 
tion du’ bourrelet fibreux , à fibres trans- 
verses, dont il a été parlé plus haut ; libre 
par ses bords, il se fixe par ses extré- 
mités, sur les côtés de l’articulation, qu'il 
garantit de l'impression des fléchisseurs ; il 
se trouve embrassé par la capsule syr10- 
viale de ce tendon en-devant, en arrière 
par celle de l'articulation. | 


CI. Articulation costo-vertébrale. I est 
presqu’aussi difficile de distinguer ici la 
membranes ynoviale qu'à l'articulation ster- 
nale des côtes; elle paroît exister cepen- 
dant, embrassant le sommet de la côte, les 
deux facettes vertébralesetle lisamentmoyen. 
Plusieurs ligamens la cachent. 
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$. V. Articulations mobiles et bornées : 


à surfaces uniformes. [ Ginglyme latéral. ] 


CH. Cette espèce d’articulations a deux 
variétés ; dans l’une deux facettes articu- 
laires situées aux deux extrémités de l'os À 
servent à le fire rouler sur celui qui lui sert 
d'appui. * Une seule facette se rencontre dans 
l’autre, ou s'il y en a deux, elles sont au 
même niveau. | 


« s 
Le VARIÉTÉ. 


CHI. Articulation altordo - odontoi- 
dienne. Deux petites capsules synoviales 
unissent les facettes articulaires antériéure 
et postérieure de l’odontoïde avec les facettes 
correspondantes de l’atlas et du ligament 
transversal tendu derrière cette apophyse. 
Aucune fibre ne fortifie cette foible articu- 
lation qu'on trouve toujours assez abon- 
damment humide de synovie. 


ILe VaAarr1ÉTé. 


CXV. Articulation raio-cubitale, J'ai 
dit sn traitant de l’articulation du coude, 
comment se comportoit la capsule syno- 
Yiale pour embrasse: la tête srp:rieure du 
radius. En bas, son articulaticn avec le 
cubitus, présente une petite bourse synoviale 
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déployée, 1.0 sur l'extrémité cartilasineuse 
du cubitus et sur la face interne du col qui 
la soutient ; 2.° sur la face cubitale du liga- 
ment inter-articulaire ; 3. sur le tissu grais- 
seux situé autour de l’articulation ; peu de 
fibresaccessoires existent ici; la capsulesyno- 
viale se rencontre presque seule; elle est 
très-facile à distinguer. Le ligament inter- 
articulaire se trouve enchässé entre cette 
membrane et celle du poignet, et ne leur est 
point continu par sa circonférence. 
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6. III. Articulations nobles et vagues, a surfaces 
serrées. Considérations générales. — Division de 
ce genre en. deux variétés + 1.9 Articulations occi- 
pito-atloïdienne, axoïdo-atloïdienne , vertébrales , 
costo - vertébrales , carpienne ét métacarpienne , 
calcanéo - astragalienne , _ cunéo - scaphoïdienne , 
cunéo-cuboïdienne, métatarsienne ; 20. articulations 
acromio-claviculaire, péronéo-tibiale, sterno-costale., 
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&. IV. Articulations mobiles et bornées, à surfaces 
inégales. Articulations fémoro - tibiale , huméro- 
cubitale ,  tibio - astragalienne , phalangiennes , 


costo - ae dé __:.::806-314 
& V. Articulations Mots. RE borné, à surfaces 
uniformes. Division de cette espèce en deux variétés ?. 
1.0 Articulations atloïdo- axoïdienne ; 2,0 articula- 
tion radio-cubitale. Res 814-315 
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